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La *ceue est au village «l a la forleresse de San-Murco, près Venise, en 1705. 


ACTE PREMIER. 

La place publique du village de Sau-Marro, près de Venise : à 
gauche, au premier ou deuxième plan, une maisonnette; derrière 
la maison, el parmi les arbres, on distingue une église; à droite, 
des arbre* ; aux derniers plans s'éb-venl des masses de rot-bers, 
sur lesquels serpente uu chemin tournant ; au pied du rocher 
s’éleva une croit de fer ; au foud, uii bras de mer et un lointain 
do paysage. 


SCENE PREMIÈRE. 

(il bit «ocorv nuit. Ou euleiul «ounrr Irw* heures à l'horloge de IVjlife; iiu 
moment après, la-ooelii, enveloppe it'uu auulctu. entre el t'arrél-* comme 
uu bommp qui cherche à vc reconnaître.) 

LÉON!-. LU, seul. Trois heures... Je suis exact au ren- 
iiez- Vous que ui’u don né mou maître : « Sur la place 


•lu vill age de Saii-Marco, m’a-t-il dit. à deux milles de Ve- 
nise, près de la croix qu’ou voit au bord du chemin qui con- 
duit à la eiLidelle, le jour de Saint-Marc. •• Voilà le che- 
min. . la croix... c'est bien ici la place... Alternions. (l> porta 

de li luaisvuuelte s’culr’suvre, el Zeualdi, «élu en lolibl, en sort avec prvcsu- 

tion.) .Yentends-je pas quelque bruit?... 

SCÈNE IL 

ZÉNALDI, LEONÉLLI. 

zénaldi. J'aicouiplé trois heures... laùonolU ser.vt-il arrivé? 
lé.om.lli. Voici ijueliju’mi... Jeiilrcvois l'habit d’un soldat. 
ZÉNALDI, b daint-toii. l'.st-Ce toi, l.éoliclli ? 
i.I'.om.lli. O mon maître ! je tremblais que vous n’eussiez 
pu échapper aux coups de vos enui'iiiis. 

zénaldi. Ce déguisement, les papiers que je nie suis pro- 
curés, M’ont mis jusqu’à présent, à l'abri de leurs poursuites. 
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Llï PRISONMI.il VENITIEN. 


4fclé 


llii'i'au soir, je me suisarrêté «lans ce village, et j’ui reçu Fhos- 
pil.dilè «lait ^ celle ntu:*uii. lilicore un jour, et je n'our.ii plus 
l ieu .1 redouter de ce tribunal sanguinaire, lie ce «oiiseil îles 
Tri»»!*, qui (trowi ivU mes jours et ceux de huit d'il.’ustie» vic- 
time! 1 . 

n;oM.u i. Quui! seigneur 1 

zi.vvtni. Ilen uiu, m Dieu protège la plus juste des causes, 
ma pwtric mh-a dé livrée du ses tyrans. Mai*, Léonelli, îles in- 
térims mm moins cliL-rs à mou euwr oui lutté mon retour sur 
celle terre «loiil je suis banni. Qu'as-tu fait depuis notre sè- 
]ur.itiuu 1 As-tu réussi dans tes rw Ueiihes ? m’apportcs-Ui 
qui l.ptet nouvelles consolations? 
i ionei.ii. Hélas !... 
zi.nm.di. Tu es été à Noventi? 
i lom.i ta. Oh», s. igneur. 

nsùM. tb Mon, iNiiiilü, culte tille infortunée, dont la 
beauté égara uia raison, don? i'inuoceiirc nous perdit Ions 
deux, NiaiiUcxiste-t olie encore? 
li.om-.lli . Seiçiieur, elle li’cst plus .. 
xcmim. I.ile n'est plus! Ainsi lu ciel a voulu rendre mut» 
crime irréparable ! 

liomxii. Vinci lout ce que j’ai ]»u recueillir sur celle in- 
fortunée : \ou-» vivez que sot» père, RuluuTi, était absent lors- 
que noua nuu» anélAïuv» à Novell li ; il revint peu du joins 
après nuire déparl, et Nisida lie put lui cacher ni sa douleur 
m sa !i on te. C«t Itoiiuéb- suidai, pauvre mai» plein «ITmuueur, 
bannit sa malheureuse tille, en i'.ucnhlaut de sa malédiction. 

zi. naldi. AU t c'est sur moi qu'elle doit rehiinber! 

1 1 o.M.u, t, Le ciel ne l'i \auca que t.op ! Niritiamiilltt le !od 
pillel llei} seule, •ans secours., prête il iluVeuir uumv. pllu ar- 
riva mourante à la juuTe d’une chaumière qui maiuleiuitl se 
trouve ..limuluniiéc, et, là, elle expira cil donnant le jour à 
uii lits. 

zt.MLiu. A un lits!.,. AI» ! je pourrai du moins reporter sur 
lui la tendresse que m'avait inspirée «amère! Léouclli, qu'est 
devenu ce uialbeiireux cnl'.ml ? 

i.lonei li. Un l’ignore. Après la mort de sa ülle, dévoré de 
chagrins et de rvgrvt*, Robert! vendit le modiquo héritage île 
ses pères, abandonna pour toujours les lieux où Nisida était 
née, et l'on u’a plus entendu ]«arter de lui: cependant, lout 
le monde à Novell li su rappellu encore le» charmes et les mal- 
heurs do Nisida ; on ne m’en a parlé qu’en versant «les larmes. 

zi mai pi Pt c’est moi qui ai causé sa perle!... 0 Nisida ! 
parce que lu n’étais que la tille d'un soldat, devais-je te sa- 
crifier à l'orgueil ■!«; ma famille? devais-je, en te cachant mon 
nom, te tld ter d'un espoir «pii m'était interdit? Ah! rien ne 
peut m’excuser I Tromper ainsi la vertu même, Léonrili, c’est 
un crime alfreux ! juges-eu par le» résultats : mie tille char- 
mante, enlevée au uioiulu à la fleur de sou âge ; un vieillard 
déshonoré ; uii enfant !... mon lil* abandonne, peut-être en 
proie à la misère, implorant la pitié dose» semblable»!... Ah’ 
voilà la source de tous mes malheurs ! la justice divine s’est 
upiiesantie sur rua tête ; j’expie depuis vingt ans la mort de 
Nisida, et la malédiction que lui donna sou père'. 
llonem.i. Mon cher maître!... 

zf.naldi. Suis le cours de ma vie; celte effrayante vérité s’y 
révèle à chaque instant : j’abandonne Nisida, et l'byinen le 
plus brillant devient pour moi la source de tous les malheurs; 
mu famille était puissante, elle allait renverser lu tribunal, et 
délivrer Veuis ;. la? jour même de mou fatal hymen, elle est 
trahie pur les parents de mon épouse, et tou» tes miens «ont 
massacre* sous mes yeux : iiou» fuyons. Frappés par un exil 
éternel, la misère, l’opprobre s'attachent à nos pas ; victime 
innocente «le tant d’horreurs, à vingt ans, mon é|»ouse sTIeint 
dan» mes bras ; sa dépouille est abandonnée sur une terre 
étrangère, et moi, je reste seul au monde !... 

léonklli. Seul!... Non, non, : on cher maître, puisque j’y 
suis encor- pour essuyer vos Innues t Mais votre sort va chan- 
ger : vous avez «le» amis, oui, des amis bien chers ! puisqu’ils 
sont venus nous trouver jusque dans notre retraite pour vous 
contier la glorieuse entreprise «le sauver notre patrie. 

zj. nalui. Sauver ma patrie! Ah! Léouelli, cette idée seule 
peut encore m’attacher à la vie ! Oui, je sauverai Venise, et 
je veugerai ma famille ! Maintenant, j’en ai la certitude. 
Tout est prêt, et le coup décisif sera porté cette nuit. Le séna- 
teur Aldini prendra le commandement des troupes qui sont 
à Venise, et que le doge lui-même a mises secrètement à sa 
disposition. Pour in«»i, à la tète «les plus braves Vénitiens, ie 
m’emparerai delà flotte, et, maître de toutes les forces «le la 
République, nous proclamerons la chute du tribunal odieux 
qui ne gouverne que par le crime et la teneur?. . C’est dans 
le bois, derrière celte êgli»-, que les chef» vont se réunir pour 
la dernière fois, afin de flxcrVln-ure et l’ordre de l’attaque. 

léonelli, Quoi ! seigneur, si prés de la citadelle où le tri- 
bunal enferme et fait périr les malheureux qu’il condamne? 



xéraloi. C’est aujourd'hui la fête de ce vi 
nombre de marchand* étranger» s’y remlent 


illage’î un grand; 

r „. . _ at rW«ï|ue année/ 

et je ne crois pas qu'on iiuis*e observer nos «h>tiiarcha» 
milieu «le la foule qui va bientôt s’y répandre. D'ailleurs, 
us près de la citadelle qu’on peut nous soupçonner ?... Ahy 
Léouelli, si tu savais quel est celui qui commande dans «eT 
château, où tant «le malheureux gémissent. 
i.éojoxi. 1 . Qui «loue ? 

zenaldi. (/est mi hmmuc qui fut l’ami de mon enfance, le 
compagnon dômes études : resté orphelin, ses premières anîr 
nées s'éûouièivnl au sein de ma famille ; mon père le chéri*?* 
s »it; lion» nous donnions le nom de frère, et partout ou noof 
citait coionie les modèle» «le l’amitié. 

Uotum. Quoi ! ce serait le comte Viceuti ? 
zi:x.\(.di . Lui-on-me ! Juge de ce que mon cceur«loit encor* - 
soqUiir! Ah! si uous Iriomphon», quelque coupable «juc tiç: ; 
*..is, \ ir«Hti. je fera» lout |H»ur te sauver. 

iuoxelli. Seigneur, j’entend» sur la rivière le bruit «1*^ 
ninic».. t no gondole approche... 

/tv «i di Sé|Mron*-nou».., Va I t»t me fera» avertir quand 
tout le monde »«*ra réuni ; je m’om presserai de vous aller r©* > 
joindre. lLo*i.r1tiruln: ti*iM le luit, l u.' çutxlokf min*. conduite par Irbiuo 
r» pertsutuM li mu me uiactopp* d'un «u*u«eau noir.) 


SCÈNE Ml. 


ZÉNALDI, CRBtNO. 

l'Riuxo, toruut de h gom»<a«. Attendez, monsieur le messager : 
j ’j’vas attacher ma guudolc... vous descendrez pu» à vui* aise. 
J Zé.VALO». On débarque... mitron» 1 

1 l'RUINO. apercevant Zi-ualdi qui entre cltei lui. Ail ! jami !... (JU'CSt- 
ou que j'vois?,.. 


SCÈNE IV, 

DONALTO, t RBINO. 

umiko, coaiiauMi «le parier. Un homme est entré dieux nous... 
i et nia femme (p»Vsl toute seule avec la servante !... 

‘ donalto, l'iiufHi. Dis-moi, gondolier... 

okbino. Ah ! morgiiè! v’ià la Saint-Marc qui commence! ça 
| u toujours été mon jour «le malheur ! 

i donalto. Y a-t-il longtemps «pie tu es au service du tribu- 
nal?... Ibqionds donc; de quoi t’occupes-tu? 

t RBiNo. De i'ieii,de rien... C’est que... (a paH.) Faut pas dire 
ces cliu»es-là ! mais, iarni t quand il aura parti... 
donalto. Réponds donc; je te demande... 
niMNo. Vot' chemin ? Lh lieu, le v’iii, à limite, au pied «le 
c'te croix ; nnmt«»z toujours... (a pari.) C'est beu un homme, 
j’ Fai vu... {liant.) A cent pas, là-haut, vousrouconlrcrez F pre- 
uiicr |Histe : on visitei'a vos papiers, et. si vous été» en règle, 
un soi t .t vous mènera jusqu’à la porte du château. Là, 1 con- 
cierge des prisons vous fera conduire chez M. V gouverneur, 
à qui vous direz c* que vous ave* à l’y «lire : j’ej|ièi*«i qu'en 
v’ü assez «Nainnte ça... Bon voyage, et j’ vas chez moi, parce 
«liu» j’ suis pressé d' savoir c’ que fait iua femme. 

DONALTO, le Mtooaaft par !« bra». Cn mot eucol'e. 
i.KiuNo. Ah çà l niaUj* n'ai joutais conduit «le messager du 
tribunal si jaseux ! Vous n’ savez donc pas qu’ c’cet défendu 
i de parler? qu’ pour une parole de trop, j’ peux perdre ma 
place, et p’t-Ôtry pis q’ ça ? 

} donalto. Tu peux un? répondre sans crainte, 
rit m No. C’est possible, mai» j’ mi pas]' temps. 
donalto. Que dit-on «lu gouverneur? du comte Vicenti t 
VKMMj. 0'*’ c’est un bravo homme... Vol’ serviteur ! 
donalto, le riteaiat. On le dit fort aiui«? dan» ce village. 
rmiiNo. Un» ! (a mu.) Lst-il pei'niis d’ètre bavard comme ça! 
donalto. Tu es discret ! 

ltoiino, •»« humear. Il 1’ faut ben ; les mur» ont de» oreille» 

et de» yeux. 

donalto. Tu as raison : le tribunal veut «le» serviteurs tl- 
dêlos et priHlenl». 

t mbi.no, rvgûtxUm m mortoti. Ah! pardi! j’ le suis que de reste. 
DONALTO. Adieu ! 

drbino. Ben obligé !... Oufl j’on suis [iOurtant déhocraMé ! 
Courons ben vite... Ah! v’iâma femme !{Liarcutiu« wn <uu m*iwn.) 


SB 
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SCENE V. 

L Al RKNTINE, URBINO. 

Laurent i ne, *ort»»i «u u Um. Nicolelte, habille ma petite 
Nisida, el ouvre Ii'S volet». Y tuant «u «en* ci vovaui Irbiui.) Ail ! 
c't>[ lui, mon cher Urbino? 
urbino. Oui, madame, c’est moi. 

laubentimc. Quou plaisir de le r’vuir ! Je ne t’attendais pas 
ai lût! 

urbino, Pardi l j’ meii doute! Mai» me t’U, ainsi prépa- 
rez-vous à m’ répondre, ti, pour commencer. dites-mul c’ que 
c’est qu'un homme qui est entré cbeu non» à ce matiu. 
laurentink. T ’a» vu entrer quoiqu'un ? 
l kui.no. Oui, oui, j'ai vu... Faut pas taire I étonnée. 
laurkminl. Ail ! j* devine ...Un bel homme, uW-cu pas? 
uiiBiNo. Je u’ sais pu» s’il est beau ou laid ; mais, janul.. 
laurentink. Eli beu, il n 'y a pas de mystère; j' suis seule* 
nient sui prise qu'il soit sorti si matin. 
urbino. Comment, sorti ! Il a donc couché À la maison ? 
i . ai: rumine. Certainement, 
i h m no. Et vous avez le front de me dire ça? 
lalrintink. Pardi ! j’étais ben sùiv que ça t* fruit plaisir. 
urbino. l’I.usir l 4cY heure I... A h ca ! mais, Puez, madame 
üibuio, tout çu m’ thilTonne moi, et j’veux savoir ce qn'cVst 
que c’t’ homme, et c’qui vient laire dieux nous la nuit quand 
j'uy suis pas. 

UUMMiNC. Moii llmii, n’ te fie lie pas, \Tà c’ que c'est : 
hier au soir, il était près d’ dix heures, quand j'entendis 
frapper 4 not’ porte ; j’ crois qn’ c’est loi qui r vient, et j’ cours 
ouvrir : pas du tout, c’était un pauvre soldat, bru fatigué, 
qui d’manduit la permission d' passer la nuit dans une 
chambre, dans un grenier, n’importe, pourvu qui u' dé- 
ranglt personne... 

urrinu. Ah! c* pauvre homme ! et c’est lui?.. 
uuuumNK. Uni, mon ami... lu soldat que j' me suis dit, y 
li’y a pjsd’ danger que ça soit uu malfaiteur. J’ l’on» fait entrer, 
et Nirolette l’y a dressé un lit dans la p’tite chambre qui est 
au bout du jardin. 

urbino. Ah !... au bout du jardin ?...T’ as bieu fait, Lamxn- 
renline ! faut jamais t'envoyer les malheureux sans les aider 
d’ queuqu' chose... Darne, vois- lu... c’vst qu’ j’avais la tète 
montée... In homme dan- la maison... 
laurkntinb. Comment!... monsieur... vous étiex jaloux?... 
urbino. Qu' veux-tu 1... l’ jour d* la Saint-Marc, j’ai peur do 
tout; c’est mon jour de catastrophe... et, jarin ! ça en s' rail 
eune Sènqcel «*-là !Mais, tkns. puisque l'as commencée* jour* 
14 par eune bonne action, j’espère qui s'ra pus heureux que 
U» autres années, et que j’ pourrai danser, la !... Auvu, j* te 
1* répétons, t’as beu fait : un soldat... morgue! depuis que le 
père Roberti est v’nu dans c’ pays, où» qu’il a été nommé 
concierge des prisons du château fort, depuis qu’il a l'nu sus 
les font» d' baptême not’ petite Nisida, j'aime encore pus les 
soldats qu’auparavatit ; ce brave homme l'a été, et, jarai î ou 
peut beu tare que c’est la vertu même ! 
laurkntinb. Oh! oui ! ce bon M. Hoburli ! 
urbino. C’est pas qui m’. traite trou poliment : y n* se gène 
pas (tour m’appeler imbécile, nigaud, et puis y jure et il est 
bourru... oh! il est bourru I... 

utuacjiTiNE. Je 1’ sais ben , mais c’est sans méchanceté ; il 
est si soulfraiil, 1’ pauvre homme! sa maudite goutte l'empêche 
de marcher, à peu près, du motus, et uu homme qui c»t si 
vif D’ ailleurs, tu n { peux pas t’ plaindre, y a des moments 
où y n' traite fuis mieux son p’tit-fils. 

urh.no, C’eut vrai, et c'pvuduul c’eat un bon jeune homme 
que c't Aiitoni ? 

lairentine. i’ crois bon ! c’est 1’ meilleur enfant... Y n'y a 
qu’ trois semaine» qu’il est au château, oùs que son grand- 
père Fa fait venir pour l'aider à remplir lus d’votrs de sa 
place, oh ben, je lu» ai trouvé un si bon cœur, un si aimable 
caractère, que je l'uime comme s’il était m >n frère, 

urbino. Oh! ça ne m’étonne pas .. il a une ligure si noble... 
un air ai distingué... Dis donc, femme, ça in’a lait soup- 
çonner pus d'une fois que 1* pèru Roberti... Sais-tu ciu* c'est 
un nom ben comme y faut qu’il a douué là à not' tille?.. 
Nisida... c'est pas un'uoiii du pays, ça... J’ voudrais l»en 
savoir... 

laurentink. Chut !... faut jamais l’y rien demander là- 
dessus. 

urbino. Pourquoi? 

ui'Ri nti.nl. Eune fois, c'était avant cju’Antoni fût arrivé, je 
ni* suis hasardée à l’y d’uuwder s’il ai ut été marié, s’il avait 
eu des enfants... 
urbino. LU heu ? 


I.MJR1N1IE. Ali ! que j'ai été fAchée d’avoir lâché e’to pa- 
role! Kilo n'a pa* été pus loi hors de nui houclie, qu’il a saisi 
comme ça nor tille dans ses bras, ut qu’il s’est mis ü l'euu» 
brasser, en sanglotant d’une force que ça ni* fendait le cœur! * 
et puis y s’est levé , il est r’toumè au cliA(r.m s.uis ouvrir U 
bouche, et c’est à cause de ça qu’il est resté six semaine» 
sans r’venir. 

URUNO. Ah ! c’est à cause de ça?... Diable t faut qu’y ail U- 
d’sous queuqu' mystère !... 

LAUnENTiNE. OU ! oui, ipieiiqu’ grand mystère ! Mais, à pré- 
sent tiu' Antoni est ici, j’ saurai tout ça, et pas plu» tard qu’au* 
jourd'bui. 

urbino. Prends bien garde... 

Laurentink. Val... Eh! qu’est ce que j’entends? 
uuuxo. Pardi 1 tien», c’est Antoni qui desceud la montagne, 
f Aui .ni p, i'4il eu b*ul de U «noulogor, «t «u uiSswe toupt Nisida wii de U 
) 

SCÈNE VI. 

ANTONI, URBINO, LAURENTfNE, NISIDA. 

ANTONI. ira haut èt le montagne. Hé ! C’est VOUS, ni£S cllel'S «mis? 

(il iltv-itt* ; • ptarmoul. 

.v j:oa, pru.huii «fu'Anioai deiceod. lIsniriB ! maman ! vois comme 
je suis bien lubiilèe!... Ah! voilà papa! (g|i* «van Ou «e* 
bras.) 

urbino, t'eiuiifiiMiii. Viens, viens, ma petite Nisida. 
antoni. Bonjour, Lnureutine; vous per me liez, Urbino? 
urbino. Pardi ! est-ce que vous n’èles pas de la maison? 

flul-ni embrutr Lattnentior.) 

nisida. Koujour, Antoni!... Est-ce que tu ne m’embrasse 

pus aussi, moi ? 

antoni. Oh ! si fait, chère Nisida ! et pour ton bon parrain; 
lions, voilà des bonbon» qu’il l’envoie 

nisida. Est-ce qui n’ viendra pas à la fête ? 
antoni. Non, ma chère petite, non, mon pauvre père ne 
|k»uitii pas venir; il souffre beaucoup depuis quelque temps. 
laurentine. Obi c’est ben dommage. 

URBMO. Moi qui avais apporté cette bouteille de rhum tout 
exprès pour lui, paix’ qu eulin, auj* urd’hui.c' n'est pas seu- 
lement la Sainh.Marc, c’est aussi sa fête, à ce bon M. Roberti, 
et, comme son compère, j'êUia bien aise d’ la célébrer l’ verre 
à lu main. C'est d’autant nus contrariant, que j’ l’aurais fait 
déjeuner avec un camarade. 
antoni. I n camarade f 

laurentink. Oui, un soldat qui va r*joindre son corps, et 
qu’a couché à la maison. 

antoni. Un soldat?... O mes amis , ne repoussez jamais ces 
braves gens! Si vous saviez quel service l’un d’eux m'a rendu ! 

urbino. Pardi t ça n* m’étonne pas d« leux part. Ah çàl 
c'est décidé qu’y faudra s’ passer du père Roberti? 

antoni. Oui, mes amis; cependant, son patron n'eu sera pas 
moins fêté : vous viendrez ce soir ou château ; mon père 
n’en sait rien, je veux lui en faire une surprise. Tout est 
arrangé pour cela; j'ai demandé la fiennission à M. le gou- 
verneur, et il nie l’a donnée de la manière la plus aimable. 

urbino. Ah ! pardi! j’ crois ben, M. 1* comte Vicenli est si 
hou! et puis je me suis déjà aperçu qu’il avait beaucoup 
d’nmitié pour vous, et c’est juste. . Avec tout ça^ j'oublie 
que j'ai encore ma hulotte à faire... Viens avec moi, Nisida. 
nisida. * mi, papa. Ah ! attende. 
urbino. Qu’est-ce que c'est? 

ittsiM, • Antoni. Antoni, si lu veux que je t’aime autant que 
mon bon ami Roberti, y faut qu’ tu ni’ fasses danser à la fête. 
Oh! j’ veux danser, moi; j* suis comme papa. 
antoni. Oui, mon petit ange. 

u n m No, riant. Ah ah! ah F... c’est-y gentil, ce» p’tiis mar- 
mots! Di» donc, femme! (a mu oreille.) Sais-ta qu'elle s’ra 
fièrement gentille aussi, celle-là! elle a toutes mes manières. 
Qu’en dites-votu» Antoni? 

antoni, embr«MMt .xuida. Oui, oui... elle est charmante!... 

(il •’arrftu *« regarde JfWdi •*« atti-iuiriMrmcat, pim iVloiguc un pce , *1 
puait lauu-r si» Isrma. Lriiiuo cl Laurcntiue le regardent atec ceri.wité et 
MitpriK. Lrareunus' fait ligne à U rhum d'eraneoar la petite. Il reittre a«« 
Nbida.) 

SCÈNE Vil. 

ANTONI, LAURENTINK. 

(Autoui paraît tu ai te (Uns uue profuutle riherie.) 

LAURENTINK. arce dunceur. Alltonî... * 

antoni. Ah! pai'ûon ! laïuieutine! 
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LF PRISONNIER VENITIEN. 


LAl'Ill.NTlNE. Qll’eSl-Ce qUC VOUS ItVÜZ diilIC? 

AKToM. Je serai gai, bien gai toute U journée; c’est la fête 
de mon lion père. 

lalrentine. Et y faut l’égayer tant qu* nous pourrons, u’e»t- 
ce pas, Antoni? 11 est si bon, ceM. Roberti, qu’on s’intéresse 
& lui, voyez-vous ! Pourquoi donc, chaque fois qu’i voit not’ 
petite Ni#ula, qu’ les larmes lui roulent dans les yeux? qu’il 
l’appelle sa tille, sa chèiv. fille, et puis quciiq’fbis qu’i pleure? 

axtom Cela n’est pas étonnant, mon aïeul eut une fille 
qui s’apiwtait Nisida... c’était ma mère. 

lauhemine. C’était vot’ mère?... Oh! qu’ j’ suis fâchée de 
vous avoir parlé d’ tout ça !... Mais vous avez donc aussi 
perdu vot’ père ? 

antoni. Oui, Laureutine; jusqu’à ce jour, mon aïeul Hu- 
bert! m’eu & seul tenu lieu. (irbiiM, qui t ch»oçi.‘ «l'habit, ressort tic 
la nu lion avec Zèuaidi et Nisiiia.) 


SCÈNE VIII. 

ZENALDI, ANTOM, URBINO, LAURKffllNE, NI SIDA. 

zénaldi. Quelle générosité ! je bénis le ciel de m’avoir fait 
rencontrer des hôtes tels que vous I 
CRBINO. Laissez donc, monsieur P soldat... V’nez, v’nez, 
faut que j’ vous présente à not’ ami. 

ANTOM. Que vois-je !... 

zénaldi . Je ne tue trompe pas ! ce jeune homme... 

ANTOM, Quoi ! c’est Vous !... (il w j<Uc daus Ira bn* «l« Zénaldi.) 

Mon bienfaiteur I mon digne ami ! Al; ! le ciel a donc exaucé 
ma prière ! Oui, tous les jours je lui demandais le bonheur 
de vous revoir. 

urbino. Tiens ! ça s’erait-y 1’ soldat?... 
anton i . Oui, oui, mes bons amis, c’est lut! 
zénaldi. Que Taites-vous, jeune homme ?... Il est inutile... 
antoni. Moi, cacher votre bienfait ? renfermer ma recon- 
naissance ?... Oii ! non, non, monsieur, je ne le pourrais 
pas’... Sans VOUS, Celle <pii me tint lieu de mère Mirait morte, 
privée de tout secours, car sa maladie avait épuisé le peu 
d’argent que nous possédions, et je n’aurais pu couvrir d’une 
simple pierre le coin de terre où repose la meilleure des 
femmes! C’est grâce ù vous qu’il m’a été ]K>3sible de lui 
rendre ce dernier devoir, et, malgré la modicité de votre paye, 
vous avez eu la générosité... 

zénaldi. Vous attachez trop de mérite à l’action la plus 
simple... 

uhbino. Ah çà! niorguienne] puisque vous èles un si brave 
lioinmu et l’ami d’ not’ cher Antoni, ça n’ se passera pas 
comme ça, faut rester avec nous toute la journée. 
zénaldi. Je ne demanderais pas mieux, mais... 
uhbino. Il ne s’agit pas d’ mais : nous vous régalerons du 
mieux qu’ nous punirons. 

lad senti ne. Oh! oui, faut rester à la fêle, ça vous di- 
vertira. 

antoni. Je vous en prie, monsieur, ue nie refusez pas. 
zénaldi. J’ai beaucoup de chemin à faire, et... 
uhbino. Faut commencer par déjeuner 1 Allons, femme, la 
table... Nicoiette, Nicoletto I 

LAi’RENTiNK. J’y vas, laisse-moi faire, ça s'ra plus tôt fini. 
Viens, Nisida. 

ZENAI.DI. Nisida!... (U arrête LaurroliiM*. prend Suida par la maiu , el 
la rcgaide a vue la |du* vive éoMtioa.) 

urbino, w|'| p-r!inot d* loi. C’est nul’ tille... Pas vrai qu'elle 
est ben gentille 7... Ça n’ pouvait guère être autrement, car 
sa mère est ben avenante, tout d’ même; c’est pas parc’ que 
c’est ma femme... r’gardez mus faire semblant de rien. 

ZÉNALDI, IVrabriMutil avec intérêt. Nisida !... (A part en ]K>iAut l'en* 
faut à terre.) Combien ce nom m’est cher!... 

urbino, > part. C’est drôle! c’ nom-là, c’est comme un 
sortilège : dès qu’on l’a dit, on r’garde ma fille ni pus ni 
moins qu'une curiosité. Allons, allons, mettons !' couvert. 

(Laure iiliur et Urbino entrent dam la maiiou; il» ru rcuurleat de mile avec 
Nie-lrtle, cl portant uuv laide, «le» chnisei et tout ce qu'il faut pour I» dé- 
jeuner, qu’in ilrrateirf sou» le barreau.) 

ANTOM, alliraut Zénaldi de l'autre «6tc, pendant qu'on dreue le couvert. 

Monsieur !... 

zénaldi. Que me voulez-vous, mon ami? 
antoni. Vous venez de me dire qu’il vous restait encore 
une longue route à faire : pardon, monsieur», un soldat ne 
peut jias être riche... vous m'avez secouru avec tant de bonté! 
je ne sms pas si pauvre que lorsque nous nous sommes ren- 
contrés à Omni, et je nu: trouverais bien heureux si. • Oh! 
je vous en prie, ne me refusez pas... (il M piwnic «u* tau»*.) 
CW le fruit «le mes épargnes : je comptai* l’employer aujoiii- 


d’hui pour la fête de mou vieux père... mais il sera 1 
content s'il apprend que j’ui pu vous soulager. 
zen u. di. Quoi!..* vous voulez?... 
antom. Prenez». 

zénaldi. lion jeune homme ! bon jeune homme l i 

bnui ■» . cl en Lraut uni* pièce de moinial».) Otll... i'uCCèllIê.u 

tout le fruit de vos épargnes, mais seulement r~* 
d’argent. 

antoni. Que faites-vous, monsieur», si peu de clp 
zlnaldi. Soyez sans inquiétude; je suis à l’abri dil 
mais je garde celle pièce, comme lu souvenir du. P 
plus touchante, Oui ! si le ciel est juste, si la forliiiT 
coude, un jour je vous rappellerai ce que vous fait 
moment pour moi» 

urbino. Allons, Antoni, et vous aussi, monsieur F, 
table ! C't* niméa-ei, dit moins, la Saint-Mare cornu 
et j’ai dans l’idée qu’ c’est vous qui m’ portez bouhj 
tout cas, j’ «lis que Niable s’ra fièrement malin s’il t 
pèche de déjeuner. 

nisida. Prends garde, jwpa; uion parrain dit qu’il pé^iil 
jamais délier i'uiahlc. 

urbino. Pendant «pi* nous allons déjeuner là, d’vaiit la port'', 
nous verrons arriver toutes les gondoles des cas irons, patoi- 
sées pour la Saint-Marc, avec les jeunes fille» du viliageTou. 
viennent danser tous les ans sus c'te place : et si P cœurjrçm 
en dit, eh beu, jarni! les violons sont payés pour tout i’Tnondt . 
et nous pouvons nous en donner jusqu’à «l'maiu ! JUftins, 
mettez-vous là. — Versez avec moi, Antoni. (m — -• 
ira verre».) Et buvons 1' premier coup à la santé... (l a nphn 
dcUmbw'tr l'iulerroiupl. Tout le monde fOM le* verre» cl ou «OMllÀ BfÇ» in- 
quiétude.; 

L'ruino. Ah! mon Dieu I... ' 

zénaldi. Qu'est-ce que cela ? 

laurextine. Rien, pardi! c’est P tambour du poste qn’esî 
là derrière qui annonce que P gouverneur va P visiter, comme 
y fait souvent. 

ZÉNALDI. Le gouverneur ! (Au montai du mule-ncai de t 
poyus d'uuc figure uiuiée e»t cidre, clierubaul partout.) 


SCÈNE IX. 

Les mêmes, UN PAYSAN. 

■ le paysan. Y a-t-il pas ici un soldat qu'est arrivé hier dans 
P village ? 

ZENALDI, arec inquiétude. C’est lUûi. 

lé paysan V’ià une lettre qu’on m’a chargé d* vous donner , 
ZENALDI. Qui ? 

le paysan. Un homme que j’oiis rencontré là-bas, au bout 
du bois... Eh ! ma line ! t'nez... y est encore... P voyez-vous? 

ZÉNALDI, regardant. C’est Léoinlli! 

le paysan. Y veut ap|>areinment être sur que j’ frai ben sa 
commission... Oh dame, c’est juste, y m’a ben payé I Serviteur! 
(il MCt.) 

ZENALDI, liwnl prudaot que Ira autre» mirent li* [>i>ua det yeux. «• Quit- 
tez à l’instant le village ; venez nous joindre; vos jours sont 
en danger. » Dieu t 
uriiino. Qu’est-ce que c’est dune ? 
zénaldi. Pardon, mes ami», je suis forcé de vous quitter à 
è l'instant. 

antom. De nous quitter!... 
laurkntikc. San» rien prendre ? 
uhbino. liuvez du moins un coup. 
zénaldi. Non, non... laissez-moi. 

antoxi. Vous, paraissez troublé... Auriez-vous quelque ebos. 

à craindre ?..? 

zénaldi. Mes lions amis, je vous eu supplie, ne me releuez 
pas, c’est la seule grâce que je réclame de votre amitié... 
Adieu, brave Urbino!... (u embnue \»id».) Aimable Nisida... et 
voit», Antoni, je ne vous oublierai jamais I.» Adieu, adieu, 
mes uiiiis! (Maori.) 


SCÈNE X. 

ANTOM, URBINO, LAURKNTINË, NISIDA. 

antoni. Avec quelle promptitude il nous ouille! 
laurextikb. Mon Dieu ! connue y s’dèpAciie J 
NISIDv. Je suis bien lâchée qu’il s’en aille si vile! ‘ 
L'ruino. Ilom!... tou! ça... r.'t empressement... j’ni ben peut 
<pie c’ Soldat... (Uu uoureau rnulnarul de tanbour «c fait CMiendntMÇ** 
coup plu» prê*. d'autre» rualanents lui rriMudcnl dan» 

utliCMisc. Entendez-vous, Antoni? T .\ 
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LE PRISONNIER VENITIEN. 


antoni. C'esl le signal auquel tous les postes «les environs 
doivent prendre les armes. 

i wbi.no. Y faut qu’il y ait queuq 1 chose «le ben important. 
antÔni. Cela ne m'étonne pas : cet oflkier «lu conseil qui 
est arrivé re matin au château... 

urrino. Pardi ' c’est moi qui l’ai amené. 
amou i. A peine entré, il s’est enfermé avec monseigneur, 
et les mesures qu’on prend en ce moment «ont bien sûrement 
le résultat de cet entretien, (on entend crier-. «à«« armes. •} 
anton i. £h ! tenez, tenez, j'aperçois monseigneur; il vient 
ici. 

i-HBiNo. Allons, v’ià mon gtiignon d’ la Siint-.Mirc qui com- 
mence Ÿ parie qui vient nvchcrcherpour queuq'cx pétition, 
et qti' je n' danserai pas cT année pus quo les autres. 

laurentine. Si fait, va- ton lien vite rejoindre les gondo- 
liers qui sont allés chercher les jeunes fille». Si in«> sei- 
gneur demande après loi, j* dirai qu t’es parti, et m y a . 
queuqu* course à faire, on prendra Géronimo à ta pl ire. 
urrino. C’est ça. Oh 1 la bonne idée } 

LAURENTINE. Va Vite. 

u HfUNo , «u urh > u t ia gondole. Rentrez l’ déjeuner, qu’on n’ s ipor- 
roive «le rien. Adieu, femme! (n a'eatharque.) 

NISIDA- Adieu. pajM ! (Pendant qu'on rrjilrv- la table, Ticmli .•« HoiiiHo 
dri^r a.lcnl la m-'»tag»e ; quelque* efBrirr» If* fuite»!. t'Iuùeura baiM-.iat* d» 
oltagf Amtcnt atuai. attire* par le bruil du tambour.) 

SCÈNE X. 

VICENTI, DONALTO, ANTON! , LAURENTINE, OFFICIERS, 
SOLDATS, PAYSANS. 

vicenti, ira* ut de* papier*. Von» voyez, monsieur, que, «l’a- ! 
près les ordres du tribunal, j’ai pris toute» Je» mesures né- ; 
cessa ire» : le coupable que non» poursuivons ne peut nous 1 
échapper ; mais le signalement que vous m'avez remis n« 
poiie aucun nom. 

no N alto. Ce n’est nas la première fois, sans doute, que vous 
en recevez «le semblables : le tribunal juge souvent utile de 
prendre cette précaution. 

vicenti. Je «lois respecter sa volonté. Bonjour, Laurentine 1 
lache-ntine. Vol' servante, monseigneur I 
vicenti. Déjà ici. Antoni ? 

antoni. J’ai profité de la permission que vous m’avez ac- ! 
cordée, monseigneur. 

vicenti, à tooi i« monde. Mes amis, n'auriez-voi:» pas, depuis 
hier, aperçu, dans ce village, quelque étranger? 

laurentine. Un étranger?... Non, monseigneur,.. Pour c'nui 
est d’jDoi, toujours : y n’en passe pas d’autres par ici qu'tes 
pauvres prisonnier? qu' mon mari amène «le Venise. 

vicenti. On m’a cependant assuré qu’un voyageur s’était 
arrêté cette nuit chez un des habitants du Tillage. 

UVUSTISI, jetant u» regard ir.quirt A Antoai. Un VOVilgClir? 

ANTONI. «part. 0 CÎel ! si c’était... 

vicenti. U porte l’habit d’un soldat. 

LAURENTINE. D’un Soldat ? 

ANTONI, ■ part. L'est lui. 
laurentine. Ah ! c’est diff... 

antoni, b** « Lauromnr. Ne dites rien, Laurentine, vous per- 
driez ce malheureux ! 

LAiRERTiNK, nniiarraMff. C’est... Ce n’est pas chez nous, mon- 
seigneur. 

donalto. à tuai I* monde. Prenez- y garde, c’est un coupable 
que le tribunal poursuit, et, si quelqu’un d’entre vous osait 
tenter de le dérober à nos recherches, le cluUiment le plus 1 
sévère serait le prix de son imprudente pitié. 
laurentine, à part. Oh! mon Dieu!... 
donalto, qui l'obtero. Vous paraissez embarrassée. 
laurentine. Moi, nions» igneur ?... 

antoni. jw cmiurru. .C’est bien naturel, d’après ce que vient 
dediremonseigneur.il peut soupçonner tout le momie... 
et... quoiqu’on n’ait rien àsc reprocher... 

LAORENTINK. On a peur tout de même. 
antoni. Mais rassurez-vous, Laurentine; monseigneur vous 
connaît depuis longtemps, et il sait bien que vous êtes inca- 
pable... Ifailleurs, Urbiiio, votre mari, est attaché au tribu- 
nal, et tout le inonde peut rendre témoignage de sou zèle et 
de sa fidélité. 

vicenti. C’est lu vérité, je n’ai que des éloges à lui donner, 
et je suis persuadé qu’il mérite ta confiance que je lui ac- 
corde. Au reste, je n’accuse personne ; mais tous les habi- 
tants de oc village me témoignent le plus vif attachement, 
et je crois devoir le» prévenir des dangers auxquels une com- 
passion irréfléchie pourrait Içs exposer. .Monsieur l’officier, 
continuons nos recherches, «t ne négligeons rien pour rem- 


plir les ordres «lu tribunal. (Au «miment «u Ut vont sertir, oa entend 
crier b obé! ohé !)Qu*eftl-co que c’est que cela? 

laurentine. C'est tout 1’ monde qui vient ici pour la fête, 
monseigneur. 

vicenti. En effet, c'est tin ltenu jour pour ce village. Amu- 
sez-vous, mes enfants, (a Domli».) Veuillez m’accompagner. 
\Aui soldai* ) Sllivez-moi. (lls,cclnit ui cri* de : «« Virr M<m»ei-ucur 
Le» ji'une* «ilHgcuiif* di'bar<|iii i ril et d'aurr» entrent de ton* côte*. ) 

SCÈNE XII. 

ANTONI, LAURENTINE, tout le ballet, h, peu «pré. URRINO. 

LAtRENTiNE. Oh I mon Dieu ! si monseigneur savait... 
antoni. Ne craignez rien. Laurent me; quand même le sol- 
dat serait arrêté, il a l’air d’un si brave homme, que je suis 
bien mïi* qu’il ne vous trahirait pas. Mais que peut-il «loue 
avoir fait ? 

URRINO, .vrounmi. Eli ben, femme ? 

laurentine. Tu n’as rien k craindre. 
urrino. Vivat! Allori*, gai, vous autres! Vite, fais rappor- 
ter la table; j’ vas déjeuner avec les papas pour me donner 
«les f«»rces. 

LAURENTINE. Et mot flUSSi. (Urbiaort laurrotiM «f mettent a table. 
— Ballet.) 

urrino, k levant t«wi d'an coup. A présent que j’ai ben dé- 
jeuné jarni! j' vas danser comme qu-il’e! Faites-moi place, 
vous en allez voir «le belles! Ferme! la musique! (Ci»q ou *h 
roui* de fusil portrul Je derrière I église. Tool le momie «‘agite avec effroi. 
Vic.'nii rt Donalto rentrent preripitomotenl. ) 

SCÈNE XIII. 

Les précédents, VICENTI, DONALTO. 

vicenti. Mes amis, ne prenez point de part à cette émeute; 
ce sont des malfaiteurs que l'on poursuit. 

URRINO. Des malfaiteurs ! (n.-* décharge* d'arm» à feu v font ru* 
tendre tant dnrontinuer. rt le bruit d'un cncnbnt A l'arme blanche *'y mélo. 
Dr» soldat» traversent rapidement le fond du théâtre en m dirigeant «en le 

tait.) Ah! j.irni, c’est «lans I* bois! 
antoni. Dans le bois, grand Dieu! 
urrino. VIA «pii viennent 1 Sauvez-vous ! sauvez-vous ! 

(Toute* le* jeune* fille* nfuient et te cachent dan» l« arbres qui sont 4 
droit*. U* gondolier* sc réfugient <l*n* Iran gondole», rt s'y groupent pour 
soir le eombst. l’rbin» s'empare «le Laureutine rt île Nnida, et le* entraîne 
dans U mai*o»; puis, voyant Antoni K diriger ser» le tai« f il revient, oourt 
apres lui, et wut l'er.traiiifr.i Viens AUSSI, toi! 

antoni. Laissez-moi ! 

URRINO. Tu Viendra», morgllienne! (Laurentine, qui voit o* 
débat, rerient, tairit Antoni arec l'rbino, et tou» les drut l'entraînent «Uni 
la maison, «lonl ib ferment la porte.) 

SCÈNE XIV. 

VICENTI, DONALTO, et. dans le pouvant du combat, ZENALDI, 
LÈ 'NI.LLI, conjures et soldats. 

(Une foule de conjure* accourent eu désordre. Une décharge, que de* aoUata 
font sur eut d» haut île la naoutagne, l« forcent * fuir.) 

ZÉNALDt, te débattant contre plusieurs soldats. VOUS ne m’aurez 

qu’en m'arrachant la vie ! ni tir* à u foi» le* den pistolets q»'ii 

tenait, rt tombe lcrra««é au plrd de la croit de fer.) 

LÊONELLI, ncronraal rt s« jelast devant Ini. Mon maître !... (On 
groupe de soldats retourna sur la monlignr. tirent *ur L*on«lli, qui tomba 
au* pied t de Zenaldi. A* inrina iiMtanl on en tend rrirr dars le boit i 
« Vietoire ! » 

zi.n.vldi, u jrunt sur le mrp« de Lrouoiii. Oh ! mon ami !.. et toi 
aussi, je l’ai perdu !.. Rarbmv», que Isnlez-foui à me donner 
la mort!.,, 

VICENTI. ÉpargneZ-le! il est désarmé ! (On s'empare de Zeualdi; 
on enlève le nirpa de Ixuarlli. Au mèiur iuUnnt, tout le tnoude reutn-. Ur- 
btno, Laureutine, Antoni rt Nr*ida restortent de la maiton. ) 

SCÈNE XV. 

VICENTI, DONALTO, ZÉNALDI, UN OFFICIER, ANTONI, UR- 
BINO, LAURENTINE, NLS1ÜA , sotuvrs, condomers, villa- 

CEOIS, VILLAGEOISES , rtc. 

ANTONI, wrUrd dr la maifoa. C’est lui!.., 

URRINO ET LAURENTINE. C’est 1’ Si'dllat 1 ... 
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i.i: prisonnier vénitien. 


l* orvicità, cet™». Monsieur l« gouverneur, Ions les re- 
belles hui s'étaient ressemblé dans le bois ont péri. (u™sn»at 
XMahU.) Voila le seul qui Mit resté vivuit mitre nos innn». i 

(On f»ii approrttr ImUi. Uunmiitw court chwbcr une rt»ta» ei la lui 
portante. Irbiuo te carte pour loi *c»ff un «erre «U nu , cl «noie Nitute 
te lui offrir- roulant qo'oa lui donne ce» soin». Vk*uO, qui «I doijnc de 
M, i '«amine. el tvlil le tljjiialein»at.) 

noMi.ro, a part. CdUWiRUt Vicunli âouUenüra-t-il celw eu- 
tfttvuf* „ , ... 

victim, * part. C’est bien lui que désigne le signalement... 
Mais il mu semble que les traits de cet liuiuuie lie me sulll 
pmut inconnus... Je cherche b retrouver dans ma mémoire... 

ANTON!, b»..* 7-efiâiu.. Rassurez-vous, M. le gouverneur est 
homme rempli d'humanité. 

ZKNAL0I. Le gouverneur! 
antoni. Le voilà. 

ZkNAUil, Ut lerani. Yiceoti ! grand Dieu! 
tiuuNO, tirant Antoai r" «»» N* l'y parlez donc pas comme 
ça «l’viiiil total le monde; ça peut vous compromeite. 

viervri, am «tidtu. Vous allez conduire ce prisonnier à la j 
citadelle. * ZcuaUii.) Je suis forcé de vous arrêter. Vous , 

cuti naissez sans tloule le motif de cet acte de rigueur ? 
zi.mlui Oui, monsieur; je suis Zêualdi. . 

vu.tvn. Zêualdi ! (a pan.) Grand Dieu ! l'infortuné ! 
donalto, à vkrati. Eh bien, monsieur ? 

VicE.MI , aux .uldaii. Faites votre devoir. (Le* auldal» entourcat 
ZchmIUi. Sortie gâtterek.) 


ACTE DEUXIÈME. 

L’iuj mile gothique dont le food ouvert laisse voir une lerrsmt atte- ; 
nautp, un escalier conduisant à rapparie me ut du gouverneur, 
et une grille dounaot *ur le jardin. — Montogues à l'horizon. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

RORERTI, »*i* i upc table, où il artèw décrire ilana un regiMrc. poix, 
peu apres, ANTONI. 

HODt.i.ii, ferai «ut h* rrcôtre. Allons, voilà qui est fait. Antoni 1 
Antoni I... Voyez si ce petit drôle nie répoudra! Antoni ! 

amu.m, au detwn. Me voilà, mon père, lue voilé! m »c*oun.) 

luiBERTi. Eh! morbleu ! arrivez donc, quand on vous ap- 
pt ll«s. 

antoni. Mon père... 

ruiierti Mou père ! mon père !.. Vous savez bien que je ne 
i»eux pas marcher, qu'il me faut quelqu’un auprès do mot 
pour aller, venir... Mais voilà c* que c’est , parce que j' suis 
vieux, tout la monde m'abandonne... ou me UU«u là... 

antoni. Oh! mou père ! pouvez-vous me faire ce reproche? 

RM U KHI I. Où étiez-vous? 

ANTONI. J'étais allé un uniment au jardin voir les ouvriers 
• ni travaillent au petit pavillon. 

robbrTI- Et, pendant ee temps, vous me laissez là tout seul! 
Je trie, je me mets cil colère... et von > savez «pie cela me 
fait du mal, de ote mettre en colère. 

antoni. Oh! c’est bien vrai ! mais, pour que vous ne vous 
fâchiez pas, je u«i vous quitterai plus du tout. 

noiURTI, tr radoucissant. PltlS dll tOIlt! (.B U est JM8 Cela DOU 
plu. «lue j’entends., que diable!... je sais bien qti a ton 
ftg,.... Allons, allons, je ne t'en veux pas, mon cher An- 
loni. . Je suis trop brusque... trop dur... je le sais bien... 
mais cette maudile goutte... 

ANTONI. oui, cela vous rend encore plus vif. 

ROB 1 .HT 1 . One diable veux-tu' c’est mon caractère, et il 
m'en a assez coûté !... Ma pauvre tille !... Aussi, voilà pour- 
quoi l’on m’a cru propre i faire un concierge de prison; 
parce que je crie, parce que je ui’enqiorte pour la moindre 
chose, on me croit bien méchant... je ne dis à jtersonue 
lotîtes les larmes que j'ai versées depuis deux ans que j’occupe 
cette place... Allons, alloua, ce n'est pas cela que je te voû- 
tai* dire... M. le gouverneur vient de m’envoyer l ordre de 
faite conduire ici le prisonnier qu'on a amené ce matin. 

antoni. Le malheureux! 

hoiikf.ti. Je le plains comme toi... Tu m’as raconté cc que 
ce soldai avait fait pour tua steur, ta pauvre tante... et si je 
jHinv.iis . mais il nous e»t impossible de lui rendre le 
moinüre service... Va, tu l’amèneras dans cette salle, ou il 
doit attendre les ordres du gouverneur. Je le recommande la 
plus grande surveillance, entends-tu bien? 

ANTONI, Oui-, tliou Itère. 

RMRRTI. Va... I.Anttim t’en *■ tout doiiMwcul-i Atltotû!... 


antoni. Mou père? 

roreuti. Eh bien, el moi, comment veux-tu que je m’en 
aille? Appelle donc quelqu’un. 

antoni. Jacques!... Jacques I Jacques!... 

ROBERT! , Allons, vous verrez qu’il n'y a personne ici !... 

Jacques! 

antoni. Ne vous fichez pas, le veuci, mon père. 

rori hti, • J«cqac*, qui rr«* » i* porta- Entre donc, entre donc, 

morbleu!... 

antoni, le plaçant. Tenez-vous là, Jacques, et soyez tout prêt 
quand mon père vous appellera. 

roherti, «i‘uu air eoainu. Merci,* merci, mon cher Antoni... 
Allons, va, va, mon enfant, et prends bien garde. 

SCÈNE II. 

R0BFRT1 æut. L’aimable jeune homme!.. C’est tout le ceeur 
de sa mère, de ma pauvre Nisida!... Eli bien, morbleu ! je le 
gronde tonte la journée I demandez -moi pourquoi... S’il sa- 
vait que c’est pour lui seul que ,j*ai sollicité cette place... 
C’était hinti assez d’avoir, par ma dureté, causé la mort de sa 
mère... il fallait au moins lui assurer du pain, à lui. Allons, 
la Providence ne m’abandonnera peut-être pas!... ii» brait.' 
Qu'esl-ee que c’est que cela?... Allons, voilà l’autre immobile 
comme une pierre... Je te demande ce que c'est... Iau mçmeni 
où jAcqui-* «i |NMr »»ir, Aiiioai (unit iw zénaidi.) Ah ! C’est le prison- 
nier. . . Reste là. {Zt-ukU rolrv eu xi le ooe i Auloui le *uit, et l'cuiaiM d*Bo 
air affecte.) 

SCÈNE III. 

ROPERTI, ANTONI, ZÉNALDI. 

aomm. C'est bon : ne bouge pas d’ici, entends-tu ?.4. Je n'ai 
pas besoin de te recommander d’avoir les plus grands égard» 
pour le prisonnier... C’est bien le moins, morbleu! fsiac- 
qwn.l Approche-toi!... approche donc, graml imbécile! Uwqw* 
vitMt ac nvUre A eAté de lui- — A Auloiû.) Ne le quille pas au moins. 
ia i acquêt ) Phi* bas donc... la... comme ça... (il a'apfM» *»r w 

<{v*ule.) 

antoni. Allez doucement, Jacques... 

nnmn. A ton affaire, loi!.. A propos... S’il arrivait quelque 
chose... tu sais., (nomma la rtarôc-) Voilà la cloche d’alarme 
Allons!... (il sort.) 

SCÈNE IV. 

ZÉNALDI, ANTONI. 

antoni. Monsieur... depuis qu’on vous a amené dans ce 
cliàlcmt, il m’a été impossible de vous adresser un seul mot... 
On es! si sévère!... Cependant, si vous saviez combien je suis 
inquiet pour vous... L* motif pour lequel on vous a arrête 
n’est peut-éire pas aussi grave... qu’on pourrait le craindre... 
On dit qu’on va vous interroger. Vous allez sans doute von* 
justifier, car... vous n’êles pas coupable, n'est-ce pas? 

BtPMMa Non... RM, mon «ml. 

antoni. Ah! combien vous soulagez mon ctcur! Vous serez 
doue bientôt libre? 

zénaedu Jamais!... 

antoni. Jamais!... Et vous n’ètes pas coupable? 

zénaloi. Je n’en suis pas moins condamné !... Je do» 
périr ! 

ANTONI. Oll! mon dieu'.... (Viwnli «tr* et »'»rrh= 

en xojanl Ze**Ui.) 

SCÈNE V. 

VICKNTI, ZÉNALDI, ANTONI. 

ZÉNALDI, » iodigaitio». VicaUtit... 0 Ciel, Ml*« 

devant lui que je dois cmn jianiUre? 

VICEKTI. Sortez, Antoni. (AhIubî «orl, ploBfe dut l'iffhclion-) 

SCÈNE VI. 

VICENll, ZÉNALDI. 

VICKNTI, bMint an moiixftiiMit pour K jeter dtM te» hr«*. 0 Zéh*ld|1. .. 

zénaldi. Arrêtez! (| 

Vicenti. Quoi ! tu repousses les embrassements il’un amib*. 

ZÉNALDI. Je ne puis voir en vous que l’agent du conseil; «t, 
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depuis ce matin, votre conduite ne fa que trop prouvé; je 
suis voire prisonnier! Montrez-vous digne du noble emploi 
que vous tenez ües tyrans <i«* Venise. Ordonnez mon supplice : 
traînez vons-niè'iie à rêchafaml ram» do votre enfance, celui 
qui vous nomma son frère! I.'u trait si magnanime doit cou- 
ronner votre carrière... Je suis prêt , disposez de mon sort. 

WCmi. Zénuldi, tes reproches m’accablent ; j’ai mérité ta 
haine, tes mépris... Mais ce jour doit ellaccr la tache odieuse 
qui me flétrit à tes yeux! Je te parais un monstre, un traître 
envers notre patrie!... Ab! connais mieux mon cœur! plains 
l’aveuglement funeste qui m’a poussé dans cette horrible 
cause, et rends-moi ton estime... rernlsjnoi ton amitié t 
zemaldi. Quoi ! tu me tiens ce langage? 
vickiti. Toi que j’aimais comme le plus tendre frère t avec 
oui j’ai passe; nies plu* belles années! dont je n'ai (khiiI cessé 
«le pleurer l'infortune* tu peux croire que j’irai te servir de 
bourreau ! que je prêterai les mains... Ah ' puisse retumJier 
sur moi la mort qui te menace, si la pensée d’un tel forfait à 
jamais approché de mon Ame! 
zk.naldi. Vicenti! se peut-it?... 

vicenti. Ne {tordons point eu vaines explications le seul 
moment que le ciel, peut-être, uous accorde. Zènahli... mon 
ami... je te rendrai lu liberté! 
xoaliii. Grand Dieu! 

vicenti. Ta perte est jurée : tu ne peux en douter; le motif 
de ton retour est connu du tribunal, et il attache à ton trépas 
l'espoir de son salut. 

ZÉNAiDi." Il s'abuse!.,. Il ne sait pas l'orage qui gronde sur 
•U tête I 

vicenti. Plus il est menacé, plus il est implacable. Mais je 
saurai t'arracher à sa vengeance! J'ai bien «ssex servi celte 
horrible puissance t Si quelque tbose peut étoulfer dans mon 
âme le cri du remords, c’est la contrainte où m’ont tenu les 
tyrans!... Ta vue, ta piésetice me rend à lu vertu, rappelle 
tout mon courage! Oui, pour sauver mon ami, mon frère, il 
n’est point de supplice que je u'aflroiile avec joie ! 
zenaldi O Vicenti ! 

’ vicenti. Ecoute. Le magistrat nui a été chargé de ton arres- 
tation e-t encore au château : il doit l’interroger, et retourner 
a Venise ausMtùl qu’il mira rempli cette dernière formalité. 
Jusque-là, je suis enchaîné par sa présence : mais, ce soir 
même, il quittera ces lieux , et je resterai le maître de ton 
sort. 

zenaldi. Quoi! les gens qui t'environnent... ? 
vicenti. J ni tout prevu : soiih prèlexle de veiller sur toi avec 
plus île sévérité, je le garderai dans mou appartement : cette 
partie du château n’est point soumise à la surveillance active 
des prisons. et, cette nuit même, je briserai tes fers. 

ze.nvliu. Généreux Vicenti !... Mais tu ne nie parles pas du 
péril que tu cours? 

vicenti. Je ne »<>nge qu’à celui qui te menace. 

2 ÉNAI.H. Je sais que je suis condamne, que ma mort est ré- 
solue! 

vicenti. Ce que tu ignores, c’est qu’à chaque instant la vie 
peut être en danger, sans que je puisse détourner le coup 
qui doit le frapper, sans que je sois prévenu du moment de 
toit supplice. 

ZENALDI. Que dis-tu? 

vicenti. Devinerai-je l’instant où le poison sera caché dans 
tes aliments? saurai-je quelle est la main qui doit te les pré- 
senter? Souvent, c’est quand la mort d’un malheureux est 
résolue, qu’il m’est ordonné de redoubler de «oins et d'égards. 
Un simple serviteur, un gardien des prisons, sans le savoir, 
lui donne le trépas... La nuit vient ; le malheureux expire, 
et la tombe renferme ces horribles secrets ! 

zen ai Di. Kl je ferais retomber sur Un, par ma fuite, la veu- 
gcance deees barbares?... Jamais! 

vicenti. Qu'omr-Iu dire! Si j’élais prêt*à périr dans un 
abîme ; qu’il fallut, pour m'en arracher, t'y précipiter au 
risque de ta vie, réponds-moi, je suis ton iréru, balau- 
cerais-lu? 
zAnaidi. Non! 

viCENTI. Tu viens de me «licier mon devoir! Maître dans ce 
château, je puis sauver tes jours, peut-être sans exposer les 
miens; mais, si tu me refuse», ta résistons* rend nia perte 
plus certaine. Ont, si tu me forces à contempler ton trépas, 
peut-être à devenir tou bourreau, je ne prends plus conseil 
que «le mon désespoir 1 J'ai des uuus, des serviteurs dévoués, 
ils obéiront tous à ma voix! Je cours les rassembler, je 
reviens avec eux t'arracher de ces lieux! Je ne puis perdre 
que la vie, et j’aime mieux la sacrifier que de te voir assas- 
siner! «{lie d’être moi-même ton assassin ! (u veut >o«Or-) 

zÉNALDi. Arrête'... arrête!... 0 le modèle des amis! c'est toi 
que j'outrageai»!... Dispose de mon sort, dispose de ma vie! 
je ne résite plus! 


v»«:rNTi. Ah!... j'ai retrouvé mon ami! (ih * feue* du» i« 

t>r«i l'un «le l'utre.) 

iRNAim. Ou vient!... 

vicenti. Ne nous connaissons plus ! 

SCÈNE VII. 

ANTON), VICENTI, ZENALDI. 

antoni. L’oflirier du tribunal, monseigneur, vient de se 
rendre ù la salle du «miiseil. Il mVuvoie vous crt prévenir. 

vicenti. Du courage, Zénalli ! L’instant jjn départ «le ce 
magistral approche; ce sera celui «le ti délivrance, (Tb-caU un 

<|u«tqur» |>A' »crt !« fond, rt .ij<p«Sle. Eu sor-rnt H quatre fu»ilir>- ymraîv- 
vcnl. Z'.'iialSi te jiUf^ au milirii UVm. cl wotitr, Mrt Vir.iili, k In wllc do 
tan-cil. A ni., ni rwlr tinnwbitr. au pied de t’esealkr, wW«nt Zénaldi dttyeui. 
Notxrli, » Jjtfiiyinl il 'juc nui», wir Jarqur», et Oc l'sabo »ur u béquille, 
entre, ci, voyant l’altitude d'Astoni, l'arrête cl le cousidto. 1 

SCÈNE VIII. 

ROBEHTt, ANTON!. 

noK»n. Anton i, Anlonü... Que disl, le fait-il là, en contom- 

plat loti ? (SVjn-pxiistil de lui tl le lourhaol Je U beqoWe.) Antonil. .. 

artoni. Au!... c’est vous!... Pardon, mon père... C’est que 
cc prisonnier... l*renez, prenez mon brus. 
roberti. Où est-il, cv prisonnier? 

astom. Dans la salle du conseil... c'est M. le gouverneur 
qui vient de l’y conduire. 

no veto. En ce cas, respirons un moment. Va-t'en, Jacques, 
TO-tVn. 

ARTONi. Voulez vous vous asseoir? 

RouEuri. Non, mm : je me sens un peu mieux ce soir, et, 
pourvu qu’il ne faille pas aller bien loin, je me sens en élut 
«le marcher tout seul... avec le secours de ma bé«[uiile. 

AXTOXi, Mon père... croyez-vous qu’il y ait de l'espoir pour 
ce pauvre prisonnier? 

roderti. Non!. . La manière dont il a été arrêté, Timpor- 
lauce que l’on met à tout ce qui le concerne, la présence de 
ce magistrat, venu tou* exprès de Venise... toutes ces me- 
sures-la n’.iimoncenl rien de lion... 

ANTONi.Ûh! mon Dieu!.. 

roderti Kh bien!... eh Lien, mon ami, faut-il l'affliger 
comme cela? 

SCÈNE IX. 

ROBERTI, ANTON!, URBINO, LAURENTÎNK. NIRIDA. 

i RHisti. pomm mi panier. Bon! le v’iA justement avec son pTit- 
01».. L’est moi qui va commencer. . (il l'approcha en frottant les 

Rif'W.) 

ROBERTI, te retournant el tVilojant lit ymt. Qui vient ici? .. AU!*., 
vous voilà, vous autres! Quel diable... 

URBiftO. Kn ce Uau jour, où» que In joie rayonne. 
roderti. Hein? QuVst-ce que ta dis? 
t rsi no. Laissez- u loi achever, père Roberti!... En ce beau 
jour, mis que la joie rayonne de mutes par G... 

Robert i . Qu’est-ce tu chantes, avec ta joie? Est-ce que j'ai* 
l’air joyeux, par hasard? 

L'Rrino. Mon Dieu, s’agit pas d’ ça, père Roberti ; qu’ ça 
soit vrai ou non, c’est aujourd’hui vol’ fête ; par ainsi, il faut 
ben... 

roberti. Ahl c’est ma fête!... Eh bien, elle ne pouvait pi» 
loin lier un plus mauvais jour. C’est égal, puisque c’est ma 
fêle, il faut bien... Eh bien, voyons, donne- moi donc ton 
bouquet! Qu'est- ce que lu attends? 

tiRBirui. J 'atteints... j'attends.. Mou Dieu! qu’ vous êtes 
drAle ! ca n* se fait pas comme «y. 

antuni. Mon père, nous vous souhaitons une bonne fête! 
LAtRENTtNtt. Et nous pareillement, monsieur Hubert i, ac- 
compagnée du contentement de tous vos désirs, (n ..mura» 

UtlWtlM.) 

taniNo. Allons, allons! comme y s’ dépêche! ça a bonne 
mine! 

anuERn, «oyaui tenir Ni»îd«. Comment! et toi aussi, ma ivelite 
NbhJaf 

i.a n senti ne. Pardi! elle n’a garda d' manquer U tète d' sou 
parrain... 

ni sida. Eh! non, je ne l’oublie nas! bien au contraire, je 
me suis levée aujourd’hui avant P jour, .«lin d' bien suvoil 
mon compliment. Papa, faut-y qu' j’ le dise 7 
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tmnirto. Eh! oui, innmselle; voyons, dégoisez-nous ça tout ! 
d’une Ualeine .. Mon bon parrain... 

HiiiM. Mon bon parrain... mon bon parrain... 
urbino. Eh ben , allez donc... 

m sida, Murani • lui. Ab ben, dame, tant pis! Je I ai oublié... 
1 IMWO. Comment, vous l’ave* oublié?... Voulez-vous ben... 
rinça, rmiiçacmeot. Tout de suite, pape, j'y suis... Mon bon 
parrain, j’ vous souhaite eune bonne fête, et j’ vous aime de 
lout mon coeur 1 

umii.no. C’est pas ça!... c’ust pas ça!... f 

ho bekti, l’embrMMut. Eh ! si, ventrehleu ! c’est cal., c est bien 
ça, ma chère enfant... Va, ces quatre mots-là _ valent mieux , 
que toutes les phrases du magister de ton village !... C’est 
ton coeur, pas vrai, qui me dit cela? 
nisida. Oh ! oui, mon parrain! 

robkbti, l'nsbrtiuni <■» uè*-*ttendri. Chère enfant... Ah! pour- 
quoi... 

laurentine. Eh ben, monsieur Roberti, est-ce que vous 
allez encore vous faire du chagrin, à cause de notre petite? 

roberti. Du chagrin?... Au contraire... je n’ai pas de plus 
grand plaisir que celui de la voir... 

LA U B EN Tl NE, à Urbino, qui est de mtts»»ii« hunwur. Eli ben, qu’est-Ce 
que t’as aussi, toi? Te v'ià tout consterné ! 

ubbi.no. Pardi ! payez donc ben cher un compliment d’ deux 
pages... Elle n’en a dit qu’ la moitié d'eune ligne. 

LAORCRTINE. Eh ben, en ben, y servira pour l’année pro- 
chaine. Ah çà l c’est pas tout, monsieur Roberti, nous v'nons 
souper avec vous; nous avons pensé à tout c’ qui faut pour 
ça : d’abord, dans c’ panier que v’ià, y a des provisions, et 
y dis... 

roberti. Comment, mes amis... 

urbino. Oui, papa Roberti, j'ai dit comme ça hier à not’ 
femme : c’est demain la Saint-Marc, la fêle du bon parrain 
d’ not’ chère Nisida. Eh ben, morgue! faut nous réjouir, que 
j’ai dit, et, là-d’sus, j'ai apporté avec moi, de Venise, c* flacon 
d* vieux rhum do la Jamaïque, (il la tire de «a »e«e.) 
nisida. Vous savez, mon parrain, celui qu’vous aimez tant. 
rorerti . Comment... comment, Urbino, c'est pour moi?.. 
Pardon... je t’ai mal reçu... parce que... tu preuds toujours 
un mauvais moment. 

urbino. Oh! ça... c’est vrai! J’ai ben vu que la joie arri- 
vait... mal. 

robkbti. Je suis pourtant fâché, mes enfants, que vous ayez 
quitté sitôt la fête du village ; Urbino, surtout, qui aime tant 
la danse. 

u bbi no. La danse!... Ah ben, oui! Danser après tonte qui 
s’esl passé! Des gens qu’on arrête... des coups do fusil... ça 
vous met joliment en train 1 C’te fète-là, voyez-vous, ça peut 
compter pour la sixième que j’ manque; i’ vous dis qui a un 
sort de j’tê sur moi pour la Saint-Marc. Niais c’est égal, papa 
Roberti, avec c’ qui y a là d’dans, du bon vin qu’ tons avez un 
cave, et pour dessert la goutte de rhum, vous verrez que nous 
ferons encore une joyeuse Saint-Marc! 

roberti. En ce cas, ne perdez pas de temps ; allez mettre le 
couvert; préparez tout; pendant ce temps, Antoni ira nous 
cueillir quelques fruits au jardin pour le dessert. 
antoni. Oui, mou père. 
roberti. Et moi... Cbut! 
antoni. On ramène le prisonnier. 

roberti . Allez, allez, mes enfants : qu’on ne vous voie point 
ici! Va aussi, loi, Antoni ! La vue de ce prisonnier te fait tant I 
de peine!... je neveux pas... 

antoni. Oui, oui, mon père... Si vous n’avez pas besoin de | 
urbino. Allons, viens, viens, femme !... Viens aussi, Nisida! 

(Urbino, Lturoatou*. Nitidt H Aatoai «orient.) 

SCÈNE X. 

VICENTI, DON ALTO, ZËNALDI, UN SECRÉTAIRE, RORERTI, 

CARDES. 

donalto. Monsieur le gouverneur, j'ai rempli toutes les for- 
malités relatives à l'arrestation de ce prisonnier : je le remets 
entre vos mains. La gravité du crime dont il est convaincu 
appelle particuliérement sur lui l’attention du tribunal et 
votre surveillance. Vous pouvez maintenant le faire recon- 
duire à sa prison. 

Vicram. Non. J’ai donné des ordres pour qu’il ne sorte pas 
de mon appartement. Les réparations que j’ai fait faire au 
bâtiment des prisons m'obligent à cette, précaution . J'aurai 
moi-même les yeux sur lui. 

don alto. Je n'ai rieu à tous prescrire à ce sujet, monsieur 
le comte; il est sous votre responsabilité. 


zénaloi, ht» i vieeaii. Tu l’entends? 

vicenti, d« mfnw. Je réponds de ta délivrance. 

donalto. Voici les procès-verbaux «le l’arrestation et de 
l'interrogatoire du prisonnier. Vous eu avez eu connaissance, 
et ils sont revêtus de voire signature. N’avez-vous cependant: 
aucune ohjectiou à faire? 

vicenti. Aucune, monsieur; tout est en règle, (b* à Zéuifi.) 

11 va partir! 

donalto, ««îrcMut an Mohair*. Prenez ces dépêches, et poiy 
tez-les à Venise; vous les remettrez au président du grand 
conseil. 

vicenti, à part. Qu’entends-je! 

donalto. Hâtez votre retour. Prenez les ordres de Leurs : 1 
Seigneuries, et venez me rejoindre ici. (u ob*m* ▼k*«ü.) 

VICENTI ET ZÉNALDl, m jcttnl un «fard. Ici ! 

VICENTI, a/oataul, k pari- Tout est perdu ! 

donalto. Oui, monsieur le comte, mes instructions m'obli- 
gent à rester plusieurs jours dans ce château, et à profiter du 
séjour que j’y ferai pour examiner l’état de votre citadelle, 
et surtout celui des prisons. 

vicenti. On peut vous y conduire à l’instant. Permettez- f 
moi de vous servir de guide. 

donalto. Votre concierge me suffira. 

vicenti. Pardonnez-moi, monsieur; je ne vous demande 
que le temps de donner quelques ordres relatifs aux prison- 
nier», et je vous rejoins sur-le-champ, (a Roberti.) Conduisez 

monseigneur. (Roberli, indiquant la chemin, *ort «tpc let aoldati et Do- /*' 
nalto. Le tccrèlairc et quelque» gardien* Sortent par le fond. Vicenti «t Z*, 
midi restent aeult.) 


SCÈNE XI. 

VICENTI, ZÉNALDl. 


TICENTt, Apre* on moment de itlence, et se tournant ver» ZcnaMi.) 0 

mon ami ! 

zénaldi. C’en est fait, tout espoir est perdu. 11 faut renon- 
cer à ton projet. t r 

vicenti. Y renoncer, quand j’ai la certitude que tu vas 
périr? Ne vois-tn pas que le tribunal veut s’assurer de ton 
trépas? Cet officier n’est resté que pour lui en porter, demain 
peut-être, l’exécrable nouvelle! Et je pourrais souffrir!... 
Plutôt mourir mille fois! J'ignore maintenant le parti que je 
dois prendre. Mes projets sont détruits, mon espoir ren- 
versé... Mais je conserve dans mon Ame l'inébranlable vo- 
lonté de t’arracher à tes ennemis! J’ai du pouvoir, je ten- 
terai tout, dussé-je m’ensevelir avec toi sous les ruines de ce 
château ! 

zénaldi. Grand Dieu! tu voudrais? 
vicenti. Je l’en conjure, Zénnldi, ne t’abandonne pas au 
désespoir! Soutiens mon propre courage! Songe que je dois 
réparer, aujourd'hui, le crime d’avoir servi ces monstres t 
ZÉNALDl. 0 Vicenti ! 

vicenti. Adieu! Il faut que je tu quitte. On m’attend... N’é- 
veillons pas les soupçons ; mais crois bien au serment que je- 
te fais devant Dieu : cette nuit, je te sauverai, ou nota péri- 
rons ensemble ! (il tort prtrtpiUmmcat.) 


SCÈNE XII. 

ZÉNALDl, «ai. Trop généreux ami ! tu ne parviendras pas 
à détourner le coup qui menace ma tète! L’amour de la pa- 
trie, ou plutôt le sort qui me poursuit, lie ui’a fait revoir ce 
rivage que pour rendre mon trépas plus affreux, que pour 
l’environner de nouvelles horreurslll ne me _ restait plus 
qu'un serviteur fidèle; il avait partagé mon exil et ma mi- 
sère; pendant vingt ans, il avait essuyé mes larmes... je l’ai 
vu massacrer sous mes yeux!... Je retrouve un ami, que Dieu 
lui-iiu'iiie semble me rendre... je PouliaM. et lui, va s’im- 
moler pour moi! Tout ce qui urest cher doit donc descendre 
dans U tombe! Nisida, NUida 1 c’est loi que i’y plongeai la 
première 1 Ah ! que ton ombre s’apaise, le ciel a bien vengé 

mon Crime 1 (U tombe aecablé UH un ,icgr. Antoni entre prtcipiUm* 
ment.) 

SCÈNE XIII. 

ZÉNALDl, ANTONI. 

antoni, avec «riuUon. Le voilà... et il est seul!... Tout sembla : 
me favoriser. (Zdoaldi »e 1*« dan» un profond atMltomral, rt g«Rn« à pu 
lent» i nolkr qui en tu fond.) J’éprouve une émotion... A peine si ' ; 
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j’ose lui perler... Il lu faut cependant... (7«Midi * u pied »ur u 
prrmtric uurrfie.) Vo-l«îi»lir! monsieur! 

zenaliu, i'air(Ui.i. i/u*l vous, Autoni?... Que me voulez- 
vous î 

anton i. Monsieur, vous quittez déjà cette salle! Cependant 
vous pouvez y rester tant que cela vous fera plaisir : tels sont 
les ordres de" monseigneur, et je me trouve heureux de vous 
les annoncer. 

ZtMUM. Je vous remercie, mon ami, du touchant intérêt 
que vous me témoignez. 

anton i. Ah! monsieur, je ne m’en défends pas. Jamais le 
sort d'un prisonnier ne m’a louché comme le vôtre! Si vous 
étiez un criminel, je vous plaindrais dans le fond de mon 
cusur, car je ne pourrais oublier ce que vous avez fait pour 
ma famille: mais vous n’étes pas coupable. Oh! non, vous 
ne pouvez l’étre : vous nie l’avez assuré, et je sens que vous 
ne m’avez pas trompé. 

zénaloi. Bon jeune homme! 

antoni. Aussi, quoique vous craigniez d’être condamné, je 
ne puis le croire : les égards que vous témoigne M. le gou- 
verneur me rassurent; car, si vous saviez quel est le sort des 
malheureux que l’on tient enfermés dans l’intérieur des pri- 
sons! Ils sont sous la garde de mon père; tandis que vous, 
logé dans l’appartement de monseigneur, vous êtes moins 
surveillé, moins retenu. 

zENALiu. C’est à la générosité du comte Vicenti que je dois 
cette faveur; mais, s’il a pu prendre sur lui d’adoucir les 
horreurs de ma captivité, il lui est impossible de me dérober 
à la vengeance du tribunal. 

antoni. Impossible I... Non, je ne le crois pas... et même, 
sans qu’il en soit instruit... 
zénaloi. Que dites-vous? 

antoni. La nuit ne peut tarder. Les portes du château se 
ferment à huit heures. Le bruit de la retraite vous instruira 
de ce moment. Mon père alors vient, chaque soir, remettre 
toutes les clefs A M. le gouverneur, puis il se retire dans son 
logement. Quand tout le monde sera rentré, si vous pouviez 
revenir ici... 

zénaloi. Dans cette salle? 

antoni. J'étais, il n'y a qu'un instant, dans le jardin ; en 
voilà la grille, elle louche à celle du château. Je me rappelais 
vos dernières paroles, et je songeais au bonheur qu’on doit 
éprouver quand on peut contribuer à sauver un innocent. 
.Mes pus me dirigèrent vers le petit pavillon que M. le comte 
fait construire au bout de l’allée principale. J'aperçus un ou- 
vrier qui sortait par une des ouvertures qu'on a pratiquées 
dans ta muraille pour établir la charpente. Si un mal- 
heureux prisonnier, me suis-je dit aussitôt, pouvait parvenir 
jusqu’ici... 

zénaloi. Antoni 1 

antoni. Oh ! garde 2 -moi le secret, monsieur. Je n’ai pu ré- 
sister au désir de vous prouver ma reconnaissance! Mais, si 
l’un me soupçonnait, cela pourrait causer beaucoup de peine 
à mon vieux père, et, je vous l’avoue, quelque intérêt que 
vous m'inspiriez, je ne vous aurai» rien «fit, si je n’étais bien 
certain qu’on ne peut accuser personne. Oui, l’on ignorera 
toujours par quel moyen vous aurez fui : et, si j’ai pu 
vous sauver, aht monsieur, ce sera le plus beau jour de ma 
vie! 

zEnaldi. Àhl mou ami, tant de générosité. 
antoni. Silence! j’entends du bruit! Ne me parlez plus. Le 
inoiudre soupçon pourrait nous perdre, et mou père... 
zénaloi, im-érnu. Comptez sur mon éternelle reconnaissance! 

(il remuât* pr#ci{iiUrnn»r&t l’cKalier.) 

SCÈNE XIV. 

ANTONI, ci, p«u «pré*, ROBERTI, URBINO. 

antoni . Ohj! mon Dieu ! je crois que j’ai faitnne bonneacliou, 
car le me sens le coeur bien content- 

HORKHTi, Mrlnul, »p*>uv w Urbino. GrAce & Dieu, les voilà tou» 
rentrés chez M. le gouverneur, par la porte du rempart. 

( Antoci court loi donner le tire».) 

urbino. C’est pas malheureux qu’ toutes vos courses soient 
Unies. Voulez-vous un siège? 
roberti. Eh ! non, je n’ai pas le temps «le m’asseoir. 
urbino, » froiuai t’tpAuto. Dame, voyez-vous, c’est qu’il faut 
il’ l’hahitude pour se promener «le c’te manière-là. 

antoni, trouble. Vous... vous devez être bien fatigué, mon 

père? 

roberti. l’as mal, pas mal l 

oRiiiNO- Je crois ben, si j’en juge d’après mon bras. 


korekti, le remaniant. Mais toi, Atiloui, «pie l’es t-il arrivé? 
Tu parais ému, troublé... 
iirbino. C'est vrai... il a l’air tout farce ! 
antoni. Cependant... je n’ai rien... C’est que je pensais... 

(Lanmilin* entre et perle de tuile.) 


SCENE XV. 

Les mêmes, LAlTtENTlNE. 

laurf.ntine. Ah 1 vousv’là, enfin ! (a i‘r«Htie.)raibenfait d’t’en- 
voyer chercher M. Roberti, toi, ça fait qu’ lit n’os pas r'venu. 

urbino. (Test ça, gronde, j’ tel’ conseille! Tu vas p’t-ête dire 
que j’ m’ai amusé en route?.. Sij*m’.ii amusé, par exemple... 
lal-rkktine. Dame! 

roberti. Non, Lauri-aline, c'est ma faute; je l’ai prié de me 
prêter son bras pour achever ma tournée. 

erbino. Enfin, elle est achevée, et nous allons souper, n'est- 
ce pas? 

roberti. Soujier... souper!... Tu sais bien que, ni moi ni 
Antoni, nous ne sommes libres avant la retraite ; le beau plai- 
sir de se mettre à table pour se lever dix minutes après! 

L’rbino. Oh! non, par exemple’ c’est un des plus grands dé- 
sagréments. 

roiikrt t. Eli bien, attends donc. Quel viu as-tu mis sur la 
lahle? 

urri.no. Ah! quant à c’ qui est d’ ça, père Roberti, j’ai at- 
tendu vos ordres, parc’ que j’ sais ben qu’ vous en avez du 
bon... du fameux, dans vol’ poüt caveau. 

roberti. Du famenx?... Oui, j’eu ai encore Quelques dou- 
zaines de bouteilles... nous y ferons ce soir une bonne brèche. 

I'bbino. Oh ! une bonne brèche... (ik rient m h «leu».) CTest-y 
là uu mot ! 

roberti. Antoni, reste ici, mon enfant, jusqu’au coup de 
huit de heures : on peut avoir besoin; lu sais. 
antoni. Oui, mon père. 

roberti. Tenez- lui compagnie, vous autres; moi, je vais 
commencer à fermer les porte», et, dans ma tournée, je visi- 
terai le petit caveau... {jacq»M entre.; Justement, l’heure appro- 
che, car voilà Jacques qui vient me chercher. Au revoir, nies 
enfants, ail revoir! (il t'appti* sur Jtcqnc* pour *oriir.) 

erbino. .N'oubliez pas le p’tit caveau, monsieur Roberti, et 
la lionne brèche, surtout. 

SCÈNE XVI. 

ANTON!, ERBINO, LAURENTINE, *, peu «pré», VICENTI. 

urbino. Allons, allons! v’Ià qu’ ça prend une bonne tour- 
nure, à défaut d’ la danse, y aura 1’ souper. Qu'on vienne A 
présent ra* dire qu’y a des jours malheureux ! C’est des bê- 
t isos; et T dinlde. tant malin qu’il est, A c’ qu’on dit, n’ m'em- 
pêcherait pas aujourd'hui d’ faire la Saint-Mare. 

vicenti, d#««*i4..i ITnealfer. Je te trouve à propos, Urbino, 
j’allais te faire appeler. 

urbino, tout irvmMut. Moi, monseigneur?... Ah! mon Dieu! 
pourvu qu’ ce n* soit pas queuqu’ anicroche. (Le |fo«*ern«-ur re- 

•rsrjt- AnUuii i*tc alFccUoo.) 

antoni, * paît. Il parait m’observer... Le prisonnier aurait- 
il dit...? 

vicenti, * pari. Aimable jeune homme! (a Urbino.) Tu vas te 
rendre sur le rivage à l'endroit ordinaire. 
urbino, à pan. C’est ea... je l’ sentais! 
vicenti. El tu attendras dans ta gondole. 
urbino. Faudra-t-il attendre longtemps, monseigneur? 
vicenti. Je ne le pense pas ; dans tous les cas, si quelque ordre 
imprévu formait, tu n’ouhlirais pas, avant de partir, de «lire 
à ton camarade de se trouver à huit heures précises, avec sa 
gondole, derrière la roche d’Olbano, et d’y attendre me» 
«■pires. 

urbino. Monseigneur aura-t-il besoin de mon camarade Gé- 
ronimo pour toute la nuit? 

vicenti. Non... il sera de retour en moins d’uuc demi- 
heure. 

urbino. En moins «l’une demi-heure ? Ben obligé, inonsei 
gneur. 

vicenti. Ne tarde pas à partir. 

urbino. Tout d* suite, monseigneur... (Bas, à LMrrnünr.) J* vas 
envoyer f camande à Venise ; moi, je m' mettrai A si place 
en faction, et, dans une demi-heure, j* r’vieudrai soupor.. 
V’Ià que j’ suis allé, monseigneur, (n «*rt.) 


Digitized by Google 



10 


LE PRISONNIER VENITIEN. 


SCENE XVII. 


VICENTI, ANTON!, LAURENTWB. 

lauremine, • pari. Pauvre Urbino! Il »e réjouit, et, dans , 
une demi-heure, les partes seront fermées!... 

antoni, Kganiani le foHwraaBr. Il ne rot* dit rien... Je n’ose le- 
ver les jeux sur lui! 

vicenti, à pan. Il trte reste quelques instants... Allons m’as- 
surer si le rapport de ce jeune homme est bien exact... (prf« à 

sortir, ilt'artéte, rrjisnV AMSai. rt revient «ert foi. Antnsii «I trenililinl. ) 

Anton i, depuis que vous êtes auprès de votre père, je n’ai eu 
que des éloges ft donner à votre conduite... vous avez nn bon 
eoBiir... vous mérite* bien la tendresse de votre digne aïeul... i 
et vous pouvez aussi compter sur mon amitié, Aiitoui, sur 
toute tnolt amitié. (Apre* net aïoli, il iort par U portedu fcod, *c rnidaii! 

»u janlio. UunutiM, qui te Iroove *ar un pu i art. I« ulue. — Anton! «île 
| M pfow, lrH-rto»n« de ee q«\»a «ietil de loi dire.) 

SCENE XVIII. 

ANTON, LAURENTINE. 

art OMI, ta croTam teui. H ne sait rien... Ob! non, il ne peut 
rien savoir. . car il un m'a jamais parlé avec un ton si atîeo 
fuetix. 

lai'rentinf,. J’ vous fais mon compliment, monsieur Anton i... 
Oh 1 dame, j’ savais ben qu’ M. 1‘ gouverneur avait pour vous 
et vol’ père tout plein d'amitié... niais c’ qui vous a dit là!... 
oh ! c’est beau f 

antoni. Ah! monseigneur e9t le meilleur des hommes; il 
est plein de bontés pour mon père <-t pour moi... in ai s cela 
n ‘empêche pas que je ue déleste lo séjour de ce château, et 
que je me trouverais bien à plaindre s il fallait l’habiter long- 
temps. 

mi. remise. Oh! par exemple, ca n’ m'étonne pas! car je 
m' dis cent fois par jour : comment est-il possible que M. Ru- 
bei'ti, qui t-st si boni et vous, monsieur Auluiii, qui êtes si 
si doux, si compatissant, vous puissiez voir tout ce qu’on fait 
ici !.. Tn«, voulez-vous que je vous dise? je ne crois pas du 
tout qu* vous soyez fait pour c’ mètier-là. 

amtomi. Obi non... non, certainement... cela me serait im- 
possible! Quand je Vois ces pauvres prisonniers, si tristes, si 
malheureux. ..Tenez, Laurentine, je sens que, si j’en trouvais 
l’occasion... ma foi... moi .. je leur ouvrirais la porte... 

lauremtink, ifé*-effr*jM. Chut!... Ali 1 uiou Dieu!... qu’est ce 
que vous dites là, monsieur Anloni? Ou voit ben qu'il n’y a 
pas longtemps que vous élut ici, et que vous ne Connais* * 
pas encore toute lu sévérité du tribunal. Si quelqu’un vous 
avait entendu. 
amom. Eli bien? 

tAmEvriME. Dan» ce château, voyez-vons, connue dit mon 
mun, les murs ont des langues et des oreilles! et y n’en fau- 
drait pas plus que c’te parole, qui vous est échappée, pour 
causer ben «lu chagrin à vof pauvre père! 
amtomi. A mon père? 

Laurentine. liais... t’nez, monsieur Antoni... n’ parlons pas 
d’ tout ça... car, voyez-vous... 

amom. Paillon, ma chère Uirentine, dites-rooi seulement, 
s’il s’arrivait, sans que mon père le sût, ni que ce fût sa faute... 
qu’un de ce» malheureux prisouuier parvint à s'échapper?.. 

lad remi me. A s’échapper?... Ahl Seigneur!... M. Roberti 
s’rait perdu! 

amomi. Perdu !.. Mais, s’il n’était pas sous la garde de mon 
père? 

laurentine. Ils y sont tous! Drè9 qu’un prisonnier à passé la 
grilla du château, M. Roberti en répond sur sa - vie. 
amtomi,» part. Malheureux! qu’ai-je fait? 
i.auiientink. 17 que vous dites là, voyez-vous, c’«îsl déjà ar- 
rivé, il y a ben des années. 
antom’i. CeL» est arrivé? 

LAC REM IM.. Ouït... un prisonnier s’est enfui... on n’a jamais 

su comment; c'est si bien girdè! 
antoni. Eli bien?.. 

lac me vr ime. Eh ben, monsieur Antoni,!’ gouverneur et 
1’ concierge, qui en étaient lien innocents tou» les deux, ont 
é é fait mourir!... 

AVT0SU. Ab! 

LACRE.MiMt. Qu’est-ce que vous avez doue, monsieur An- 
ton i? 

amom. Rie u... rien... Laurewme... 

lauremime. C’est y c’quij* vous ai dit que... OUI soyez 


tranquille I y n’y a pas d’ danger qu’il en échappe à 
sent! 

amtomi, à p»ri. Comment faire pour réparer ?.. (on ««ma 

U rrttroli; i divrrw* iliéluoces.) Ail!... (\ part, ri d*u» la plat granité 

udi'in.' Je vais être obligé de quitter cette salle... et le prï: 
nier... que faire?... quel parti prendre?... Oh! mou péril 
Si je lui disait tout.;* Oui !... Dieu !... le gouverneur t.„ je 
puis plus... ^Lc gutneruror reatn ptivipiUromcnt.) 

SCÈNE XIX. 

VICEITn, ANTONI, LAURENTINE. 

vicenti, » pu<. Tout «*t birtii comme Antoni l’a observé, et 

sou salut est certain... 

amtomi, » part. Ah! s’il savait... Dieu! mon père!... (ntfert 

outre tajri de* g.rdirm. porte-defc, rtc.) 

SCÈNE XX. 

VICENTI, ANTONI, ROBERTI, LAURENTINE, «jaroiew, PORTE- 

CLEFS, SOI PATS, portaat dn (liai alluinn- 

ROBERTt. Monsieur le comte, v«ld les clefs de la forteresse. 
VICENTI* lr« prend et le* p.** «aie itfM ilMt. Tout est tranquille 
dans >e quartier des prisons. Il n’est resté d'étranger» au châ- 
teau que la mère de nui tiileulc, que voici. (uonaiiM ew «ar 
révérence.) 

amtom, rhrrrti«ut i suitir. Si je pôuvaD rester dans Je jardin. 
RORniTt. D niroaui. Eh bien, où vas-tu donc*? Attends-moi. 
vicenti 1 Ai gondolier Urbino est- il parti? 
lairentine. Mon Dieu, oui, monseigneur. 

VICENTI, » pan. Fort bien, Géronimo sera prêt. 
roberti. Ce pauvre diable d’Urbinn comptait souper avec 
nous; mais, ma loi, avant tout, le devoir. Vous n'avez plus 
besoin de mou lils? 

vicenti. Non : voua pouvez vous retirer tous. 

RotiKRTi. Rien obligé, monseigneur. Allons, viens, Antoni. 
antoni. Oui, mon père... (a pari.) Je ne quitterai pas cette 

porte ! 

roberti. Nous allons boire à votre santé, monseigneur. 
laurentine. Oh! oui, monseigneur, et d* bon cœur tout de 
même, quoique mou mari u’r soit pas. 

vicemi Merci, merci, tues enfants!... Allez. 
amtomi, i part. Mon pauvre père!... Ah! dussé-je en mourr,t 
ce prisonnier ne partira pas. (Aibcrti emmène Aut««i <« Uure*im*; 
le* g«r«li.-i**, porte-rtc f* e« »ia»l* le* tviveitt. Au où il* mini lu*. 

ZeuaJdi parait *« haut de fMullcr, «Wareudaot dauoHMiil. et, i mesué qe'on 
•VUiigiia, le tbrélrr devient n lueur ; il rail nuit.) 

SCÈNE XXI. 

VILENH, ZEN A LDI, enveloppe d’un mantren. 

vicEfrrt. Viens, 6 mon ami! Voici l’instant qui va briser tes 

fer» ! 

zèmalm. Mais, toi, eher Vicenti, ton sort me fuit trembler l 
vicenti. Cours à Venise, et demain ce tribunal odieux aura 
Cessé «l’exister; ta délivrance est le signal de sa perte! 

zinalih. Oui, je l'anéantirait l'amitié va m'animer autant 
que l'amour de la pairie! 

vicenti. Hâtons- nous! Tu es bien instruit : le uavülon est 
; au bout de la grande allée; au bas de la roche d'Olbano, lu 
| trouveras un batelier dans su gondole, c’est Géronimo; cet 
, ordre vu le mettre à tu disposition. Prends ces armes, mois 
n’en fais usage qu’à la dernière extrémité; prends aussi cet 
or... prends, le dis-je, il faut tout prévoir. Allons, Zénaldi, du 
I courage! 

; sEmaloi. O mon ami ! 

vicenti. Pais!... Adieu! adieu!... 

Xémalim. Si c’était pour la dernière fois!... 

I vicenti. Pars, te dis-je, le ciel saura nous réunir! 
zemaldi. Adieu ! 

VICENTI. Adieu! lin i'embraueul et Zéurtdi sort.) Oil! UloU dieu! 
prends mu vie, mais sauve Zénaldi!... ta; voilà près du loge- 
ment de Ruberti... Baisse-toi)... on peut t'u|iercuvoir de cette 
croisée... li est pas**... il arrive près delà grille... il l'ouvre... 
Ab t maintenant sa fuite est assurée I (im i*» précipité* m fuit «► 
tendre.) O ciel ! quel bruit se fdit entendre?... d'où partent ces 
cris?... 
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SCÈNE XXII. 

VICE STI, ANTONI. 

AXtont, uwodtui. Arrêtez!... arrêtez!... 
yicenti. Antoni!... 

antoni. Ali! monsieur le gouverneur !... au secours!... au 
ifeounl... un prisonnier sort du château !... 
vicrjvri. Que fais-!u? 

antoni. C’est par U qu’il fuit! Courons!... Dieul il ferme la 
grille ' ... (On «ntenrt la grille « lerwirr.) 
x icenti. Il est sauvé!... 
amoïi. Ah! mon père est perdu I... 
vkcxti. Au nom du ciel!... 

antoni, te puni • *** çraoai. Sauvez, sauvez mon père!... 
v icenti . Tes cris vont nous perdre! 

ANTONi, « rriewit «v*e egArMoeni. Mon père!... mon pèrel... 
(il aptr^ml la «haine èt la «loche d'alame.) Ah!... il Ile sortir.! pas. 
(Il .Vlaitoc wr ta etiiioc.) 

yicenti. Grand Dieu! donner l'alarme!... 

ANTONI, aonaaal de toute* forçât. LtiSM'RIoi ! 

VICKNTt. Arrête!.. I n«i*un coup* rtt- f*nl perle» I. I n çrmxl bruit t» 
f»k «arbitre.) Il llVsl pIllS temps !... (itonaku parait lit haut de l'rvilirr, 
Miiti de art jeu*, portant de» 1i»rcb<-* Rubrrli, laiumiline, U-« gardltiia rl le» 
’»-ildul» «etmrenl par le M, portent irai torche.. I 

ANTONI, OMiranl dan» Ica fart, de Robert». Ail l j'ai sauvé mOll 

|tèie !... 

SCÈNE XXIII. 


ACTE TROISIÈME. 

I.* salle d'entrée des prison.; de* portes liasse* «a fond, à droite 
et à gauche. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ANTONI, ,« |. 

(fan la»«r de rirteau , Anton» est imi» peE» rt'nne laWe ; il viettl de coder an 
Mwmril ; mai* il |wir»it mtr par un «mge rITrAf «ol. Sur U l.blr #*i uw 
Uinpr a'Iunu-c, rtc»» piturt-la ; et *ur un gucridun, de fcBtN n'rte. w ^u'il 
faut pour écrire. | 

antoni, r*»At»i. Dieu ! .. arrêter ! Jamais!... j-unais! (o« frappe 
k U porte d» fnail; il t'eveilU en misant.) Ail! où SUU-je * Quel 

songe affreux! (o« Trappe a. u,>u»e*u.) On frappel... si c’était 
mon père? 

i:nk voix, au dehor» OiiTOi, c’eat l’ofUcier du poste. 
antoni. L’ofïieier du poste !... déjà!... En etFet, le jour 
|iar.lit... Gourous ouvrir. («ionise il «si a moitié chemin. tl retirât *ar 
te» pt*. «teint la lampe, «t retourne •.■urrir U porte du fu*d. In officier cidre 
•we plutieur» loliiaU.) 


SCÈNE II. 

ANTONI, L'OFFICIER, soldats. 


IKVNALTO, VICKNTI, R0BKRT1, ANTONI, LAURENTINB, 

ZE.NALN, LARDES, LARDlEftt, etc. 

don alto. Faite > cesser cette alarme! Rassurez vous, le châ- 
teau est entouré par mes gardes le prisonnier ne pouvait en 
soi tir... Je savais tout... Il est maintenant arrêté, 
v icenti. Arrêté! 

D 'Nai.to. Le voici. 

ANTONI. Oll ! mou Dieu! (Ou i«iw Zenaldi.) 
donalto. Depuis longtemps, monsieur le comte, le const il 
soupçonnait votre fidélité, et, dans le momeiit où «les factieux 
s’agitent et osent tenter de le renverser, kl lin importe de bien 
connaître les hommes qu'il emploie. On savait que Zènaldi 
fut jadis votre ami, et l'on ne peut douter que celte circon- 
stance ue dût faire éclater vos sentiments. 

v icenti. On m’a rendu justice, monsieur, je m'eu gluriüo, 
et mon seul regret est de n'avoir pu le sauver. 

donalto. J’avais prévu cette intention; reconnaissez en moi 
h* grand provéditeur Dotiilto, et respectez le représentant du 
tribunal. Voilà votre démission: vous n'étes plus gouverneur : 
c’est moi qui suis appelé par le conseil à remplir vos fonc- 
tions. 

zenaldi. Malheureux Viccnti! 

donaito. Quant au crime que vous avez commis, c'est au 
inlmltel à prou on n*r ; dés ce moment, vous êtes son prison- 
nier, je vous ordonne de remettre votre épée. ( Un officier u 
•.colt- — a AniMii.) Vous, jeune homme, je ine plais à vous 
témoigner publiquement ma satisfaction. 
antoni, »»mrl»tiiM. Seigneur!... 
zènaldi, A part. Antoni! 

donalto. Vous vend do rendre un important service; si 
j'avais ignoré le complot du gouverneur, c'est A vous que 
l’aurais uû l’arrestation de ce grand Coupable. Je ferai con 
naître votre conduite, et je vous promets, au nom du con- 
seil, que votre fidélité m restera points sans récompense. 
zenaldi. C’est lui nui m'a trompé ! 
vilemi. Infâme délateur! 

antoni, k p%rt. Oh Dieu ! pardon ue-moi, c’est pour mon père ! 
noNALiu, » TiociitL Monsieur, on vous conduira celte nuit 
même à Venise, et vous y rendrai compte de votre conduite. 
ucmi.it! sais déjà le sort qui m'attend! 
zenaldi. O Vicenti t 

\ ir. en T i. Adieu ! je voulais te sauver... je partagerai tou 

sort. (Qu«L)iie* *ulrti«» R le» ie»»»te«ir» rte U |«bou euUiurtïrt Vortnti.) 


l'officier. Bonjour, monsieur Antoni : c'est donc vous qui 
avez été de garde retle nuit? 

antoni. Oui. monsieur. 

l’ofviulr. Je viens relever les sentinelles qu'on a placées 
dans l'intérieur de la prison... veuillez m'ouvrir, s’il vous 
plaît. 

antoni, «mTrant m font à drok*. Passez, messieurs. 

L'OFFICIER , *jan< rcrnorqaé Vr» pklolel» pendant q»' Antoni oe»r*it. 

Vous êtes bien armé, à ce qu’il me parait; vous avez rai- 
son. L'événement d'hier vous prouve qu'il faut se tenir sur 
ses gardes. 

antoni. Ce sont les armes de mon père. 

l'officier, «ut *o)i]»ts. Suivez-moi, messieurs! (Tendunt i«» 
MifaUt» paiMui.) Nous sortirons par le guicliet de la tour. 

ANTONI. Fort bien, (tl r«ler«n« U port».) 

SCENE III. 

• 

ANTON!, «al. Quelle nuit affreuse ! L'image de ce malheu- 
reux est toujours présente A ma pensée, et, cinq ne fois que 
je cédais au sommeil, un songe effrayant... IlélAs! «ï'uù vient 
que mon cœur est si cruellement agité ? J'ai beau me répéter 
que je «levais sauver mon père, que j'ai rempli mon devoir, 
je ne plUS parvenir... (Dnfrappr, et eu mSine lentp» Rokrli tecnc «a 
fond : « Anton» ! ») Ah I C*«t mon père! (U eosri ourrif.) 


SCÈNE IV. 

ROBKRTI, ANTONI. 

roberti, mirriitnt irèxdifiicfleBent. Je n’en puis plus! Personne 
ne s’est couché au château, et puis je te savais ici, et j'étais 
inquiet. 

antoni. Ah! je n'ai jamais possède nuit aussi cruelle ! 
«obrrti Serait-il arrivé «pielque chose de ce côté? 
antoni. Non, non, mon père. 

roberti. A la bonne heure! Diable! lu me fais trembler t 
Rends-moi ces pistolets, tu n'en as plus besoin; «t, à présent 
uu'on va entrer et sortir k tout moment, il n'est pas prudent 
«le les laisser sur celte table. 

Antoni, le» i»i pme«u»i. Prenez gardp ! Vous ne «levriez pas 
les potier sur vous, mon père. 

RQBCHTI, «B p»«*i**»nt ««nfanrraaté. TU as lAÎSOn ; avec Cela que 
je suis si préuccu|*é !... Eh! pirlileu! «erre-let dans le tiroir 
de celte table, personne n'y touchera, et je le* trouverai 
pour la nuit prochaine : c'est moi qui veillerai. 

antoni, k* j pofitui. Oui, mon père. Que s’est-il «lonc passé 
au cl liteau ? pourquoi personne ne s'est-il couché t 
rouenti. Parbleu ! pour«piui?Tout est seus«lessus dessous; 
v«*rs minuit, tio'it. Iton gouverneur est parti pour Venise. 
antoni. Libre f 
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roberti. Non p-i% itou pas, morbleu l il est parti comme un 
criminel. 

antoni. Nous sortons «les hommes si mâchants ! 
roberti . Chut t Nous ne les servirons peut-être pas long- 
temps ; le bruit court qu'on se révolte à Venise. 
antoni, «*«r joie. Se peut-il î 
ROnF.Rii. Paix, monsieur! 

antoni. Ne craigne* rien, mon père, nous somme? seuls. 
honniTi. Jamais !... vous en avez eu la preuve liicr. 
amosi. Kh bien, parlez tout bas. Oh f je vous en prie, si 
l'on pouvait encore sauver cc malheureux prison nier T 
ROUFRTi. Les courriers de Venise n’ont fait que se succéder 
«l’heure en heure, jusqu'au point «lu jour ; toutes les dépê- 
ches sont secrètes. Mais, s’il faut en juger par les mesures 
prises et changées vingt fois dans le cours «le la nuit, les 
nouvelles qu'ils ont apportées ne sont point du tout satisfai- 
santes; il est arrivé plusieurs détachements «{‘anciennes 
troupes ; on a doublé, triplé tous les postes : le grand pro- 
védifeur est sorti deux fois pour inspecter lui-mème la garde 
des r«M«»s ; enfin, nous n'avons cessé «l'ouvrir et de fermer les 
portes, de reconnaître les patrouilles et de véritler les ordres 
des courriers. 

antoni. On s’attend donc à être attaqué? 
roberti. Tout l’annonce, et surtout l’inquiétude «lu grand 
provétliteur. On a fait plusieurs arrestations dans la nuit ; 
«leux hommes qui cherchaient à s'approcher des remparts 
ont été pris et fusillés sur-le-champ. 
antoni. Grand Dieu! 

boberti. On a trouvé sur eux dés papiers, après lYxamen 
«lesquels le grand provèditcur a interrogé de nouveau notre 
prisonnier. 
antoni. frite nuit? 

roberti. Vers une heure du matin, c'est moi qui l’ai coo- 
«luit dans son appartement ; l'a-t-on ramené par ici T 
ANTOM . Non. 

roberti. Lu ce cas, il est encore au chAtcaii, Je ne sais, 
mais il parait que les plus grands intérêts se rattachent fl Ja 
jierle ou à la délivrance de cet homme. 

ASTON I, nwc duulcur. Et c’uSt moi... 

roberti. Kh bien, eh bien, morbleu I pourquoi t’aflligur 
ainsi? Je ne te comprends pas, Antoni; tu as eu le courage 
«le l’arrêter : c’est toi qui as donné l’alarme... et tu ne sais 
pas le service que tu m’.is rendu I Si le prisonnier était par- 
venu fi s'échapper, c’en était fait de ma vie l 
antoni. Eh! mon père, sans cette idée, aurais-je pu le 
trahir ? 

Robert î . Quoi! c’est pour moi?... Viens, nue je t’embrasse, 
cher enfant ! (on eniend d« cri* au defaon.) Oh ! oh ! qu’est-ce 
que c*«îst uuc cela ? 
antoni. Dieu ! «les cris ! 

roiikrt!. Serait-ce encore quelque malheureux ?... « 
antoni. C’est la voix do La u routine. 

roberti. De Laureniine? Cours ouvrir! (auu»û non* prvdp.- 
Umineiil. Laureniine accourt arec Nteidk.) 

SCÈNE V. 

ROBERTI, ANTONI, LAURKNTINE, NISIDA. 

I-aliuntine. Ah 1 monsieur Roberti, ayez pitié de mon 
pauvre mari! 
rouerti. D’Urbino? 
antoni. Que lui est-il arrivé? 

LACHENT! NE. Il «*9t arrêté. 

ROBERTI F.T ANTONI. Arrêté ! 

lai nr.vïiNE. V’ii qu'on l’amène. 

nimba. Voyez les méchants soldats ! 

roberti. Coin meut I ce pauvre «liahle?... (dm »oM*t» amtnrnt 
(Jrtnio ; il» s*ml Mumandéa par uu «tflkier.) 

SCÈNE VI. 

ROBERTI, ANTONI, UURINO, L'OFFICIER, LAURKNTINE, 

NISIDA, soldats. 

urbino. Ah ! ma bonne Laureniine !... Et vous, père Ro- 
berti, me v’Ià «lans d’ beaux draps!... 

roberti. Ne t’effraye jwis, que «liahle! nous saurons... 
driuro. C'est tini, v«uis «lis- je, ma femme est veuve. Une 
fois dans leux griffes, j’ sais ben c’ qui eu r’ tourne ; y n’y a 
pus qu’à iVonmnriiler son Aine ù Dieu et à faire son testa- 
ment. 

nisida. N' pleure donc pas comme ça, mon papa ! 



lai'ritntisf,. Si tu n'as rien fait d’ mal, d’ quoi veux-tu ... 

qu'on I' punisse? • ^ 

roberti. Sans doute, je sais bien que tu es un nigaud J-. i ■ 
mais, corbleu ! pour l’ex »cti tilde fl tes devoirs, pour là lidé- *' 
lité, j« répondrais «le loi. 

e Rio no. Y n* s’agit pas d* tout ça, père RobdXi; c’est 

SaiuLMare qu'est couse dec’ qui m'ar im ; c’est » jour de 

malheur, tous l’ savez bon. y ». 

roberti. Mais, de par tous les diables ! voyons «lonc, mon» 
sieur t’oflicicr, tAchcz «le m’expliquer... 

L'omciER. Volontiers. Une patrouille a surpris ce gondo-^ 
lier embusqué près d'un rocher; il a prétendu qu’il «lait là- 
par ordre du gouverneur. 

urbino. Eh ben, c’est vrai, puisque Géronimo est allé à 
Venise. 

L'omciER. Cela a paru suspect. • - 

urbino. Suspect ! c’était pour revenir souper. 
l'officier. Ou l'a amené au chAtcau, et voici l’ordre dtt . 
grand provédileur de renfermer jusqu'à ce qu’il ait le temps 
d’examiner Sa Conduite, (n rrmrt «n papier à Rob.rti.) 

roberti. Eh bien, eh bien, c'est un malentendu qui s'éclaire 
cira ; en nltemlant, mon garçon... 

uhdino. Uni, en attendant, vous allez me mettre dedans. 

(On -ri« datiur* î u Au* annr» ! » 1* Uml.jiir b«l «u* champs fort loin.) 

antoni , rrvrmri! j u fond. Mon j «ère, voilà le grand prové- 
dileur 1 

robkhti. Allons, mon jwiivre Urbino, il faut te décider. 
lalbentine. Mon Dieu ! queu malheur! 
lrbi.no. Quoi ! père Rolierti, vous aurez lieu 1' courage de 
ni’ mettre en prison ? 

roberti. Que veux-tu ! je suis forcé d’obéir 1 Mai», sois tran- 
quille... 

L'Ruino. Pardi ! là d*«3an», y faut ben qu’on soit tranquille 

malgré soi. 

roberti . Je parlerai moi-même au grand provédileur, «1, 
morbleu ! je lui répondrai de toi ! 

lalrentine. Ben obligé, monsieur Roberti; j* n’ai conilauœ 
qu’en vous. 

iiiuuNo. Père Roberti, n’ me mettez pas dans un endroit 
trop noir, hein? 

roberti, u«vnnt uni- porte. Je vais te donner la chambre la 
plus gaie «lu château : regarde. 
urbino. Ah! mon Dieu! ça fait peur, tant c’est gai! 
uouKRTi . Allons, allons, voilà le provétliteur. 
i'brino. Adieu, ma femme!... adieu, ma petite Nisida ! ne 
pleure pas, va; y n’y a p’iêlr’ pas d’ danger 1 la Saint-Marc 
est pasrée, et ce n’est pas tous les jours fêle, (u cuire dam u 

j^ison pendant que Roberti co ferra* U porte ; ua roulement de Uiubwur te 
fais entendre. Arrive Donalto avec (roi* oflnen.) 


SCÈNE VII. 


DONALTO, ROBERTI, ANTONI, LA l’R ENTRE, NISIDA , trois 
officiers, soldats «i L’OFFICIER DU POSTE. 

(Dnnalto entre d’un kir tomlire ; Lkurenlinr et Nisida te jettent à genoux.) 

i.aurentine. Ah! monseigneur, grAce pour mon mari! 
nisida. Grâce pour mon papa! 
noNAi.To, à Robert». Quelle est cette femme? 
roberti. Hélas! monseigneur, c>st la femme «le ce pauvre 
«liahle «le gondolier que l'on tient d’arrêter. * 
donalto- D’Urbino? 

roberti. Lui-même... et je puis vous jurer... 
donalto. J’éclaircirai sa conduite : s'il n’est pas cou- 
pable, on lui rendra la liberté. 
lal'rlktink. Monseigneur... 
donalto. Faites retirer cette femme. 
nisida. Qu’il est méchant! 

LAl'RENTINE, mettant I» main «nr I* bornhe dr XitLU. Chut! 

ROUERT!. Allez, ma chère Laureniine... Va aussi, ma pe- 
tite.. . Antoni, conduis-les dans la chambre voisine. 
antoni. Oui, mon père. 

robe ni i. Ce n’est pas l'instant de parl«*r pour Urbino; mai», 
soyez sans imjuiélude, je vous réponds de votre mari. Untonl 
cmaicae Uurunline r« Nisid». Douait» fui! «goe k l'oUii-ier du po*le dp tortir 
avec m Aidât*. ) 

SCENE VIII. 

DONALTO, ROBERTI, trois officiers. 

donalto. Roberti, votre conduite éprouvée vous rend digno 
de ma confiance. Il est nécessaire que vous connaissiez tout 
le «langer qui nous menace. Je compte sur votre «ièvotiemenL 
sur votre fidélité. 
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robirti. J’ai Servi trente ans, monseigneur; je ne manque 
jamais à mon devoir. 

iHis*LTo. Venise est révoltée : le doge lui-même protège les 
séditieux. L'escorte qui conduisait Vicenti a été massacrée 
par uii parti de rebelles, et ce traître est maintenant à leur 

tel,-. 

noRtivn. Quoi! monseigneur, Vicenti?.. 
donalto. (.est lui qui nous menace! Ttop bien instruit 
«U s lieux, déjà toute communication avec Venise nous «*t 
interdite, ut, pour faire connaître notre détresse, il ne nous 
rvotti plus que les signaux d'alarme. 
h dcrti, à part. Serions-nous délivrés? 
do.nai.to. L’audace de Viccntt m’inspirerait peu d’ettrui, si 
nous n'êlious envireimés «le traîtres. Je sai» qu’il en est 
parmi nous; mais je tiens des otages, et mallteur aux plus 
importants, si la trahison favorisait Vicenti!... Avant son 
triuuiplie, il aurait perdu le prix qu’il en espère. Oui, mes- 
sieurs, j’exécuterai les ordres que j’ai reçus du tribunal : 
immuable dans mes résolution*, j’accomplirai ses volontés 
aU péril «le Ilia vie. (S’adrcfeaiat lou» à tour au* officier*.} Orsaiio, 
moulez à la tour du beffroi . fades arborer !e drapeau noir, 
et qu’un coup de cation, tiré d’heure en d’heure, annonce à 
Venise notre situation... Vous, Zam.-tly, faites partir un cour- 
riel-, qui sera jwrteur de cette lettre. (zatH-Kj etomé.) il 
Aéra pris par le> rebelles : c’est ce que je veux. C’ait écrit Jeur 
persuadera qu’aucune exécutant ne «loil avoir lieu, 
tioutim, s part. itou!... ce retard peut sauver des malheu- 
reux! 

IniVaUU, bu IruuiéiiM officier. I ll'UU’Ul'B, LotUai'lO (la* >icui autre» 
tortcut. ) 

SCENE IX. 

DON ALTO, ROBERTI, l'N OFFICIER. 

donalto. Vous, Itolertî. alh'z reprendre le prisonnier dans 
mon apparlt-iueiii: vous le ramènerez dans sa prison, ut vous 
Continuerez d’avoir pour lui les plus grands égards. 

Hnin.HTi. Oui, monseigneur. 

iHiv.ti io. u- rrictiai.t C’est là que vous l’avez placé? (il dciig*: 

HOC p«|1«.j 

houlrti. C’est l’apiMtrtemenl des prisonniers «l’État. 
donalto. Fort bien : mais cette chambre est également sure... 
Donnez-lui plus de liberté... 

no tu ru . Ahl monseigneur, celte bonté... 
do.vai.to. Je veux qu’un satisfasse tous scs désirs; je veux, 
surtout, que tout le inonde, «huis eu château, suit instruit de 
la manière dont j’ordonne uu'il soit traite... Cependant, la 
plus grande surveillance!... Je ne Coiilie qu’a vous et à votre 
iils l’emploi «le le servir, et le soin de veiller sur lui. 
noiiMcn. Comptez sur nous, uiottseigin ur. 
donalto. Quant à sa table, j’ai donné des ordres. Allez le 
chercher. 

Houta-.il, s part. Tant d’humanité, avec un tou si dur! 

DoN AI.TO. Kobeftl... (Uunallu lui (tii «ipue il« torlo. 

HouLRTi . J’obéis, monseigneur; mais, pardon, je no puis 
uiareher vile... (u *«rt.) 

SCÈNE X. 

DONALTO, UN OFFICIER. 

donalto. Nous voilà seuls. . KcouU*, Lothario; ZénaMi doit jté- 
rir : j’en ai reçu l'ordredu tribunal. Sa mort doit être prompte, 
aiin Je déjouer tes projets des rebelles; mai» surtout elle doit 
être secrète, cor nous sommes environnés de traîtres. Vice u U 
en serait instruit, et sou désespoir pourrait nous devenir fu- 
neste... Tu sais par quel genre- de supplice le tribunal fuit 
disparaître ceux dont le trépas doit être ignoré? Dés que Zé- 
nahli sera rentré dans sa prison, tu y feras porter son repas, 
et lu remettras à Antoui le vin qu’il devra lui servir... Surtout, 
n'ajoute pas un mot... Ce jeune homme est la candeur même, 
le soupçon lui est étranger, et ZénaMi n'eu concevra point en 
le voyant... Nui, je n’approcherai poiul de celte enceinte. Je 
l'entends... évitons sa présence Va... tu viendras m'avertir 
quand il L‘11 sent temps. (Luthario lui promtl d'obéir, et sort pivcipi- 
Uniui-ut, BiBti que DuoaUu.J 

SCÈNE XI 

ZÉNALD1» ROBERT]. 

non. nu, puMui leprcBMr. Entrez, monsieur... vous n'avez pas 
em me passé doefe côté... «.'est qu’il y a deux guichets. (* 
lui* Divine . ! Quel sombre désespoir se peint dans tous ses traits!... 


Antom a raison, cet homme a Quelque chose qui prévient en 
sa faveur, cl je ne puis me défendre... (u&ut.) Voilà votre 
appariement. 

zoiALDi, d'uct- *uix aondirc. Je ne croyais pas y rentrer, j’espé- 
rais qu'ou allait me conduire à la mort. 

Kuitni. A la mort?... Non, non, votre sort est bien loin 
d'être* aussi désespéré. Lu grand provéditaur nous a recom- 
mandé d’avoir |>oui* vous «l«*s égares... «les soins... 

zf.viLDi. Pour moi? 

Roi.t.RTi. Ce n 'est pas tout : cette salle vous sera toujours 
ouverte. Antom et moi, nous sommes chargés de vous servir, 
d’obéir à vos moindres ordres!... Oh ! vous n'aurez qu’un mot 
à dire ! 

zi-N.Ai.Di, ■ part. Voilà bien ce que Vicenti m’avait annoncé. 

ROiitm . Vous voyez que «le telles attentions ue semblent 
point présager... que... d'ailleurs... (a part.) Mais c’est singu- 
lier! malgré tout ce que je lui dis, sa tristesse redouble! 

ZLVAi Di- Quel excès de perlidie ! assassiner un malheureux 
par de» mains innocentes !... Si, du moins, je pouvais remnaitru 
le sort de Vicenti, cet homme... (Haut.) Vous aimiez le gou- 
verneur... daignez m'apprendre ce qu'il est devenu. 

kodi.kti. Pardon... mais... je ne nuis tien vous répondre 
sur ce sujet : il est expressément défendu d'en parler... et 
vous seutez que je ne puis manquer à mon devoir. 

ifMioi. Cruelle incertitude! 

nouLRTi. Vous ne m'eu voulez pas, n’est-il pas vrai? U m’est 
bien douloureux «le vous refuser cette consolation, après ce 
que je dois à votre générosité; mais prenez courage... tout 
change dans la vie... On est bien fort quand la conscience ne 
nous reproche rien... Croyez-moi, les méchants ne triomphent 
pas hjujuurs, et le ciel ne laisse rien d’impuni. 

ZKNALiu. Non... non!. . sa justice est bien rigoureuse, et 
mes malheurs en sont la preuve. Ah! si mon comr était sans 
reproches, je verrais avec moins «l’effroi approcher l’instant 
de mou supplice!... Mai» les remords le déchirent. 

noiiKRTi. Les remords? 

zenaldi. Hélas! je n’ai commis qu’une faute; mais elle a 
détruit le repus, le bonheur «le ma vie entière! elle a causé 
tous les maux qui m'ont accablé I Partout ce souvenir affreux 
uie poursuit, il ajoute à l'horreur de ma situation! Partout 
j’entends ces mots terribles : «« Malheureux ! tu as porté le dé- 
sespoir dans lu sein d'une honnête famille; tu as causé le tré- 
pas d'un être innocent : tu périras sans avoir pu réparer tou 
crime, et tu emporteras dans la tombe la malédiction d’un 
père! •* 

hobekti. La malédiction d'un père!... Ah lie ne m’étonne 
plus «les remords que vous éprouvez ; jamats le ciel n’a pitié 
«le celui «pii fut maudit! sa vengeance le suit partout : partout 
il est atteint par la justice étemelle; car la malédiction d’un 
père-«*l inévitable, comme 1» colère de Dieu! (Momie «lu Kgard 

cl «le l'arc* u( de llubcrli, ZCiuldi tombe itau* un Ctult-uil.) 

ZI' > A LDI. Ail! (l'ncuop de ciuuu if fait ciilcmln*.} Voilà SOUS doute 
le sigll >] «le mu mort l (Antoni parait, portant sur un plateau un carafutt 
de «in cl ua «erre.) 

SCÈNE XII. 


ZENALDI, ROBERT! . ANTOM. 

zenaldi, à lui- même. ONisida!... oui, la malédiction d'un père 
est inévitable connue la colère de Dieu ! 

ANTOM. posant le plateau «ur unr table ilan* le fond. Monsieur, oll 

vient de porter votre repos dans cet apparte m ent : quand vous 
voudrez vous y rendre, c'est moi qui vous servirai. 

ZENALDI, k« regard* «va sur lu plateau. Vous, Antoni? 

antom, à itolwrti. Qu’avez-vous donc, mon père? 

hohkrti. Rien, mou auii... Mais... je ne sais pourquoi... 
j’éprouve... Reste avec te prisonnier. J’ai besoin de me re- 
mettre... Je vais rejoindre Laurcnline et uia iillcule. 

antoni. Oui, muu père. La pauvre Laurentiuc, elle a bien 
besoin que Vous la consoliez ! (Rubvrti regarde Zénaldi, wtfc b maiu 
d' A Muni et sut.) 

SCÈNE XIII. 

ZENALDI, ANTONI. 

(Zcualdi pari.it abaorbt. Antuui rt-vicnl lentement et d’un air craintif.) 

antom. Je n'ose lever les yeux sur lui : il doit mu croire 
Lieu coupable!... S'il m'adressait un mol, je tomberais à ses 
punis, j«* lui avouerais louL 

zenaldi. Saurait-il?... Je ne puis le croire... A ntoni... 
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antoni, prêt à ic jeter k •» union*. Ah! monsieur, qu’allez-vous 
.ne dire? 

zénaldi. le ceifMui. Je ne veux vous adresser aucun repro- 
che; mais je it’avnts pas sollicité le secours que tous ôtes venu 
mV.frir. l’ournuoi ni’uvez-vous train? 
antoni. C'était pour wiiver mon pèrol 
zénaldi. Pour S. 1 UVLT votre père? 

antoni. Lorsque j’ai découvert avec tant de joie le moyen 
de vous rendre la liberté, j'ignorais encore que le concierge 
répomlH sur scs jours de chacun de» prisonniers; j’uurais 
donné ma vie pour vous sauver, je la donnerais encore sons 
hésiter; mais pouvais-je sacrifier mon père?... C’est sur lui, 
sur lui seul que sciait retombée la vengeance du tribunal! 

zénaldi. Voil* donc le motif... Cher Antoni, vous ave* rem- 
pli votre devoir! Oui, vous ave* bien fait, et maintenant, je 
tous eu aime davantage ! 
antoni. AU! si vous pouviez lire dans mon cœur ! 
zf.YU.Di. Apaise* vos regrets. Hélas! je ne pouvais échapper 

à mou sort! {En puMosranl cet dernier» nu>l», il tourne le» Jeu* irr> le 
(dateau qu' Antoni • aji(*wid.} Que contient Ce Qacuu? 

antoni. Du vin que le grand provèditeur a ordonné que l’on 
vous servit. 

zénaldi, k part. Plus de doute. (\ Aotoni.l Tout à l'heure il sera 
satisfait. Antoni, vous souvient-il qu’hier, me croyant dans le 
besoin, vous in’otMk-s tout ce que vous possédiez? 

antoni. Ah’ monsieur, que n’élkz-vous, en elfet, ce que je 
vous croyais, un pauvre soldat! 

ZCNAl.ni. Voilà le gage que je voulus conserver de la bonté 
de votre cœur; je songeais bien à vous le rappeler un jour... 
Ce jour, il est venu... c'est à mon tour, Antoni, et je vais 
suivre votre exemple. 

antoni. Que voulez-vous dire? 

zckaldi. Vous m'avez inspiré in plus tendre amitié, je ne 
veux pas qu’elle s’éteigne sans aucun fruit pour tous, car ce 
sciait bien dommage que tant d'heureuses qualités s’altéras- 
sent dans un séjour si funeste! 
antoni. HélasI peut-être faudra-t-il que j’y passe ma vie ! 
zénaldi. Non... vous eu sortirez, Antoni; douuez-moi ce 
qii’il faut pour écrire. (Zéioidi k’tpprM-ii« 4* u table pour tente. — 
Antoni, étonné. *1 pour preudre <« qu'on lai detuandci ca <« tn aurai, U pe- 
tite Niiid» entr’oum In porte du fond.) 

SCÈNE XIV. 

ZÉNALDI, ANTONI, MS! DA. 

NISIDA, pt.tMnl U ttee. Antoni!... Antoni!... (Autoui w retourne, 
et u petite nrcourt.) Est-ce que tu ne pourrais pas me ciqidniixj 
auprès de papa, pendant qne mon parrain n'est pas lit. 

antoni. Non. ma bonne jietile; il a k clef, et puis il nous 
gronderait... Va, va, tu ne peux pas rester ici. {u «eut U rea- 

*ejer : Zcurldi In retient.) 

zénaldi. N’ est-ce pas celle enfanlque j'ai vue à mon arrivée? 
msida. Oui, monsieur, c’est moi. Oh! je me souviens bien 
de vous; car nous avons eu bien peur quand on vous a pris, 
et puis ca nous a fait pleurer. 

ZÉNALDI, » part. Quel étrange concours de circonstances!... au 
moment où je vais expier le. seul crime de tua vie, tout ra’en 
rappelle les victimes, (il pmhr«i»c de noimau Nmd*.) 

nisida. Comme vous êtes afûigél On est donç bien malheu- 
reux quand on est prisonnier? 
zeuki.ni. Oui. ma chère eufaut... Vous vous appelez Ntshia? 
msida. Oui, monsieur. 

zénaldi. Eli bien, Nisida, prenez cet anneau ; je l’ai reçu 
d’une autre Nisida... elle m'était bieu chère, et... promettez- 
moi de le porter toujours, 
nisida. Oh! la belle bagne! 

antoni, te rapprochant. Allons, allons, Nisida, il faut t’eu aller; 
tu sais qu’on le gronderait. 
nisida. Vois donc ce que ce monsieur m’a donné! 
antoM. C’est bon, c’est bon; ra-l’en. 
nisida, piouan Oh! mou Dieu! comme tu me renvoies tou- 
jours!... je ne tais pas de mal. 
antoni. Va-t’en donc! 

msida. Tant pis, je veux l'embrasser encore! (sue retient «*n- 
lirautr Zénaldi, et tort eu courant.) 

SCENE XV. 

ZÉNALNI, ANTONI. 

zénaldi. Oh ! Nisida, du moins après ma mort, ce dernier 
gage de mou amour ne tombera pas dans des mains incon- 
nues. (Antoni lui apporte du papier, de l’encre et une plume. — Prêt k écrire. 


U •'mêle, pute U pluino et revient en Mène.) Antoni, le sort m’a rendu 
plus malheureux qu’aucun homme ue le fut j»eul-élrc jamais; 
je suis seul nu monde; je n’ai plus sur la terre aucun objet 
d’affccliou ; ma famille est éteinte, mou nom est oublié. J’ai 
vu périr mon épouse et mou fils... 11 ne me reste rien... rien, 
car j’ignore... Eli hityi, vous que j’ai vu compatir à mes pei- 
nes, dont les soins aimables sont, à mou dernier moment, ma 
seule consolation... Antoni, vous me tiendrez lieu de tout ce 
que j’ai perdu! 

antoni. Moi, monsieur? 

1 zénalOi. Avant de quitter ma patrie, je déposai, chez un 
, banquier, une somme à laquelle je ne voulus jamais tou- 
cher : je regardais cet argent comme un dépôt sacré; j’espé- 
rais qu'un jour, le hasard, mes recherches, me feraient dé- 
couvrir mon fils, qui ine serait bien cher; et c’était pour cet 
enfant... 

antoni, Eb bien, monsieur, vous pouvez le retrouver en- 
core; il faut garder pour lui... 

zénaldi. Non, cela n'est plus possible : je l’ai perdu saq s 
retour!.,, mais, & défaut de cet eufaut, cher Antoni, c’est à 
>- vous que je veux tout donner. 
antoni. A moi, monsieur? 

zlnaldi, t’u&iLil k la table «i «rit. Voici le pouvoir avec lequel 
I vous toucherez cette somme chez mon banquier... c'est le 
teste de ma fortune... je u’eu puis taire un meilleur usage! 

, Comment vous uonuue-l-ou? 
antoni. Antoni. 

' zénaldi. Antoni est votre nom de baptême; mais votre nom 
de famille*? 

antoni. De famille? Je l’ignore, monsieur... mon aïeul se 
nomme Roberti. 

zénaldi. Roberti!... c’était aussi le nom... quel étrange rap- 
! port!... Et votre père? 

antoni. Je ne l'ai jamais connu. 

zénaldi. Jamais, dites- vous? Grand Dieu!... quel est votre 

, pays? 

antoni. Noventi. 

zénaldi. Je n'ai plus la force d’achever!... Auto ni, dites- 
n\oi le nom de votre mère? 
antoni. Nisida 1 

: ZÉNALDI, Uittkin tomber w plume, et d'«M tou faible. C'est mon 

fils! 

| antoni, k to;*iiI prie «le t’teaneiiir. Qu’avez-vous, monsieur?... 
: Dieu ! comment le secourir?... je n'oserais appeler... Ah! ce 
vin lui rendra des forces!... (u cuuri prendre k ««ou et lu ««m. 
j ci (Mteetee la coupc wipiInMds «■* k»re» <k Zcaridî.) Prenez, 
j prenez, je vous eu conjure! 

! ZÉNALDI, ncuaut à loi et rafKiut^ul U coupe a»« barreur. AU! in- 
fortuné !... quels remords je te laisserais l 

ANTONI, etuime. Quels remords ! (U ta rouetu» le lUcon et le Terre 

j sur UWMe.) 

ZKNALDi, * part. Pauvre enfant! le voilà donc, et dans quel 
moment 1 uhl cachons-lui le plutgrand.de ses malheurs! 
éparguouü-hii l’horreur que j’éprouve!... qu'il ne connaisse 
jamais son père! 
antoni. Eh bien, monsieur? 

ZÉNALDI, l’embremnl. Cher AniOUÜ... 
antoni. Vous paraissez vous trouver mieux? 

ZÉNALDI, k regardant d'alord, pu»» la «crient dut» »et bru. Oui, OUI... 
si je pouvais être longtemps ainsi, {u k quitte, «e*>èTe k puutoir, 
le *soo ei le lui donne.) Tenez, ruer Antoni, voilà le premier in- 
stant de bonheur que je goûte depuis vingt uns! 

antoni. Ah! monsieur... non, noiij gardez cet or!. . le ciel 
ne ftermeltra pas que vous soyez toujours malheureux! Vous 
vivrez, oui, vous vivra» pour être aimé, pour être chéri! 

(il tombe à sc* genou», couvr.ua um de tet mains de Iiai«cr».) 

ZÉNALDI, • part, en détourais! la lêk. 0 Nisida!... c’ost UOtPB 
fils... et je ue puis... (Le* porte* a a fond »'ou«reat «tcc tmlcsc*. ci Ro- 
bertl partit •) 

SCÈNE XVI. 

ZÉNALDI, IIOBLHTI, ANTONI. 

ROBERTI, entrant de force. Laissez-liioi !... laissez -MOI !... 
ZÉNALDI. Roberti L (Autuni ** )4t* et court au drv.iut de tu» pire.) 
antoni. Ah! mon père, qu'avez-vous? 
roberti, l'ûartani aussi. Laisse-moi, te dis-jet (a Zénaldi.) Mon- 
sieur, au nom du ciel, daignez, uic répondre. Cet anneau, 
qui sort de vos mains, de qui le louez-vous? 
zénaldi. lléias! de votre fille. 
itoREhTi. Grand Dieu! 
antoni. De ma mère! 

zénaldi, tooibua i» genou. Père de Nisida! voire malédiction 
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est accomplie! l'heure de ma mort est venue... Mon üls, im- 
plore le pardon de ton père! 
amom. Vous, mon |tèro? 

RiiKRTI. Malheureux ! (n«brrli n-»te Ira maint ln«», prêt à pruivuu- 
crr «inter* u makdictmii. ZrnaMi «*t A u*cmi> font prxtirat» k *et pied», in 
gland Uni il «• («il rat nuire ; • F matant la porte du fs.nl a’utivrc. DunalUi, plo- 
t leurs viflioen et «le» miMaU entrent |»cmi>ilamiu«ul. Df re iwororot. le caaen 
lire aaiu «litrvntinurr ju>q«i'a U kcv luisante. 1 
AMOM, m je'.anl <lc* aul ZmtalJi. Gl'SIld liietl! 

SCENE XVII. 

DONALTO, ZEN ALI il. RÛBEKTl, ANTONI, officieh» 

et KH O.tTS. 

buN.tLto, .a mi r nui. C'en r»t fait, IVnnrmi triomphe I... mai» 
il ne marchera ou*! sur des ruine» et sur «les corps sangUuls!... 
Emparez-vous de Zénaldi! qu'on le traîne à la mort: 

AMOM. M»n père! 

ttom.Htl. Arrêtez! arrêtez! ( Tunsdrni In cousrtnt de leurs evrpt.) 
doxai-to. Misérable»! vous un* trahissez 1 
hOM HTi. *e jet Am a ta geu -ui. G rice, monseigneur, c'est mon 
(Ils ! c'est !e père de ce jeune homme! (aumü «'eu <uui jeté «a» 
genou t de Do» II» ) 

DOKALTO. Soldats, obéisse/. (MuaiVeflteiit de» »jUiaU.} 
roberti, tirant ton t*bw. Et bien, nous le défendrons jusqu’à 
la mort! icourani et «aiaiyum z«n*kti.) Viens, malheureux]... tu 
es l'époux de mn tille, le |iére de cet imfdOt!.., nous luuurron» 
du inoin» dans les bras l'un de l’autre! 
zkraldi. Ali ! laissez- moi... 

dorai to. Qu’ils périssent ton» deux! (u» auldati k* «ao<ire»t, 

«rparrnt, tt eutraînenl ZeualJi.) 

IRTOMI, t«ec «garcweul. Mou père!... au MCOUrtt... Ail! (il m 
kuuTirui d>« piUoIrU, court à la tabt*. <* unil un, m jette wr Doiiallo, «gui en 
tr moment te iroutr ittik, et lui applique le canon tur la poilriue.) Grtiel, 

remis-moi mou père! 


bOHALTO, forte 4e t*ab-r immobile. QllC fals-ttl? 

AtfTOW, ta tournant »«r* «vu» qui eoiraiiieoi z-naldl. Arrêtez! Si VOUS 
faites Ull pas, il est mort ! (Tout le monde s'arrête ; ou eulaml crier : 
« Victoire] eirtoine! sictoire! •» Viceoti *c précipite liant la priaott , UÛ»» 
d’une foule de solda la.) 


SCÈNE XVIII 

Lt» ratchiEim, VICENTI, soldats, et, peu apr**, LAt’RENriNE, 
MSH» A et URBINO. 

HOHOtri, ae déballant. Il C«l MMYê ! 

4MOM, lanaiii Mduura Douait». Nu bougez pas ! 

TtCEVn, entrant. Zéflddi! 

Zt.Rtlt'l, x jetant data» sea braa. VÎCedti ! (Le* «aidai* *l« Douait.» met- 
tent bas le» armes ) 

ARUM, jetant «JB gjf.otcl. 0 lUOll pèl’e ! (il court, ainsi que IWtxtU, 
M reunir A /eoakli.) 

TlCKüTI. T u es liluv, et Venise est sauvé.* ! (lui aoldau. i Ilrisez 
ce» |H.*rIe» ’ délivrez les victime»! (Au innmcnt oô on ouvra Ici portes. 
Laurvmiuc al Niùila accourrai, l'rtiino sort d« ta pr.ton. sa femnte *1 ta fille ia 

jet I eut dan* ses brw.) 

donalto. Vous triomphez; mais j'ai rempli mon devoir... 
Disposez de mon sort! 

vicekti. Non, monsieur; les in.tgislr.its prononceront sur 
vous!... Le sénat est assemblé ) le tribunal est suspendu; la 
justice va se faire entendre, et les victime» seront tendues à 
la liberté!... pour toi, Zènabli, c’est on triomphe que je vais 
[ te ramener à Venise! 

ztNALbt. i.Jli! tuon ami, lu ne sais pas encore tout mon 
bonheur! Cest îeitpie le ciel avait marqué le terme do nie» 
infortunes!... Mou père!... mon llls... aJt ! mon crime est donc 
expié, puisque je suis dans vos bras! 
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Le Capitata* La Rose. . . . 

Marcel. 

Mémoires do Don Juan. . . 

Moniteur Corbeau 

X. MARMIKR 
An bord d* la News. . . . 
Las Drames intimes. . . . 
Une grsnde dame rats*. . . 

LE D’ FÉLIX MAYNARD 
De Delhi k Csvnpore. . . . 

Un Drame dans les mers boréales 
MÉRY 

Une Histoire de Famille. . . 
Salons et Souterrains de Pari*. 

André Chénier 

Les Nuits anglaises. . . . 

Les Nuits italiennes. ... 
Lrs Nuits espagnoles. . . . 
Les Nuits d’Oneot. . . . 

Le Château vert 

La Chasse sa Chsstre. . . . 
Une Conspiration en Louvre. 

Les Nuits Parisiennes. . . . 
PAUL MBURICE 


I Scènes du Foyer (la famille Aubry) 
I La* Tyrans de Village. . . . 


Point». . . ...... 

Le Vicomte de Launay . . . . 

LEON GOZLAN 
Les Châteaux de France. . . . 
Le Notaire d» Chantilly. . . . 
Emotions de Polydore Marasquin. 
Les Nuits du Père-Lachaise. . 

La Famille Lambert 

Histoire de Cent trente Femmes. 

Le Médecin du Pacq 

LÉON GOXLAH 
La dernière Saur grise. . . . 


PAUL DE MOLKNES 
| Mémoires d'un Gentilhomme du 

1 siècle dernier 

l 'Caractères et récits do temps. 

4 Chroniques contemporaines. . 

I Histoires intimes 

5 Histoire» sentimentales et mili 


Le Dragon rouge. 

La Comédie et les Comédiens. 


HILDEBRANI) 

Traduction Leon ITc •cfuler 
«s de le Vie hollandaise. . 
HOFFMANN 
Traduction CKarntfltury. 

Contes posthumes 

ARSÈNE U0US8AYB 
Le* Femmes comme elles sont. 
L’Amour comme il est ... 

CHARLES HUGO 
La Chaise do paille 


taire*. 

FELIX MO R N AND 

La Vie arebe 

Berneretle 

HENRY MU R G BR 

Le dernier Rendet-veua. . 

Le Pays Latin 

Scènes de Ctmnagne. . . 

Les Buveurs d'ean. . . 

Les Vacances de Camille. . 

Le Roman de toute* le» Femmes 
Scène* de la Vie de Bohême. . 
Propos de villeetpronosde théâtre 
Scènes d» la vie de jeunette. 
Madame Olympe .... 

Le Bsbot rouge 

PAUL DB MUSSET 

Lu Bevolette 

Puylaureot 

NADAB 

U uid J j'étais Etudiant.. . 

L* Miroir aux Alouette*.. . 


GÉRARD DE NERVAL vol. 

La Bobèms galante 

Le Marquis de Fayolle. . . . 

Los Filles du Feu 

Souvenir* d'Allemagne .... 

CHAULES NODIER 
La Vicaire de Wakefivlé. . . . 

PAUL PERRET 
Les Bourgeois do campagne . . 
Histoire d’une joli* Femme. . . 

AMKOÉE PICHOT 
Los Poètes amoureux .... 
EDGAR POE 
Traduction CA. Baudelaire. 
Histoires extraordinaires. . . . 
Nouvelles histoires extraordinaire» 
Aventures d’Arthur Gordoo-Pym. 

F. POISSARD 

Etude» antiques 

A. DE PONTMARTIN 

Contes et Nouvelle* 

Mémoires d'un Notaire. . . . 

La Go du Procès 

Contes d’un Planteur d* choux. 
Pourquoi js reste è la Campagoo. 

Or ut Clinquant 

L'ABBÉ PRÉVOST 
Histoire de Manon Lescaut. . . 

MAX RADIGUBT 
Souvenirs de l'Amérique esps guole 
R. H. H A mi. [Traducteur | 
Les Harems du Nouveau Monda. 

L* Docteur américain. . . . 

LOUIS REYBAUD 
Le Dernier desCommia-Voysgsur* 

L* Coq du Clocher 

L'Industrie en Europe. . . . 
Jér&me Paturot.— Position sociale. 

J crème Paturot. — République. . 

C* qu'on peut voir dans une Rœ. 

La Comtesse de Mauléoo. . vol. 

La Vie è rebours 

La Vio de Corsaire 

CHARLES DE LA ROUNAT. 
La Comédie de l'Amour. . . . 

JULES DE SAINT-FÉLIX 
Scènes de la Vie du Gentilhomme. 

JULES SANDBAU 
Sacs et Parcbemiu. .... 

Nouvelles 

Catherine 

LUGÈNE SCRIBE 

Théâtre, tomes I • 50 î 

Nouvelles 

Historiettes et Provurbos. . . . 

Piquillo Alliage 

GEORGE SAND 

Histoire 4* ma Vio | 

Mangeai. ........ 

Valentin*. 

ladiana 

Jeanne 

La Mars au Diablu. ..... 

La petite Fadette 

François Champi 

Tevtnno 

Coussin 

La Comtesse d* Rudolsladt. . . 

André 

Bonn 

Jaeqaeo 

Léna 

Lurrexit Florlsni 

Le Péché d* M Antoine. . . 
Lettre* d'un Voyageur. . . . 

Le Meunier d’Angibeult. . . . 

.La Pi co ni oo 

I Simon ■ . . 

La Dernière Aldini 

Le Secrétaire intime 

I ALBERIC SECOND 

A quai tient l'Amonr 

FRÉDÉRIC SOULIÉ 
Le» Mémoire» du Diable. . . . 

Les Deux Cadavres 

Les Quatre Sœurs 

Confession générale 

Au Jour le Jour 

Marguerite. — Le Mahre d'école. 

Le Bananier. — Eulalie Pontoi» 

Si Jeunes sa savait... si V œillette 

pouvait 

Huit jours au Château .... 

Le Conseiller d’Étet 

>Uo Malheur complet 

Le Magnétiseur 

.La Lionne 

I Le Port de Créteil . . 

I.i CdDitriw il* UruinM 


La Comtesse Je Monrioa. 
Los Porgeroos. . . . 


val. 


Ua Été è Menée*. . . 
Les Drames menas»: 
La Maison o*Sd»br.ét 
Aventuras d'un Caé 
Amours de Vie»rl 
Olivier 
L* Château 
Ua Hâve d'ânow, . 
Piano et Louwa. . . 


Les Prétendu . 

Cooles pour 1» es 
Los quatre époqua 
Salhenirl. . . . 

L* Comte i* Tou 
Le Vicomte de Bé 
Las Aventura* de S 
EMILE I 
Un Philosopha *_ 

Confession» d'un€___ 

Au coin du Feu. . ,i, . i. 
Scènes de It Vie intima. . « 
Chroniques dt II I' 

Lee Clairière*. . ►, 

Scènes d» la Chotmaaarit~ . . 
Dans la Prairia. . "j 

le* derniers Payta 

En Guaranis me 

Scènes et Récit» 4m Alpsa . 

La Goutta d'Eau. 

Le> Soirées de Muséal 
L'Echelle d» Fe mm es. 
Souvenirs d'un ViaiUai 
Sous les Filets. . 

Contes et Nouvell». 

Le Foyer breton 

Les Derniers tiret**» . .U 
Les Anges du Foyev. . ^ Il 



Sur la Pelons». 

Riche st Pauvre. . . 

Les Péchés de Jeunesse. 

Les Réprouvés » l« fi) 

En Famille 

Pierre et Jean. . « « 

Deux Misères. . . . 

Pendant la Moissom. « 

Au bord du Lac. . , . 

Les Drames penriasa. 

Sous les ombrage». . . 

Le Mât de Coctgo*. . • 

Sous la tonnelle. . . 
L’Homme et l'Argent- . 

(œ Monde tel qu'il sms. 
Histoires d'autrefois. . . K 
Le Mémorial de famBla. . . 
Le Mendiant de SaiaMtack . 
Souvenirs d’ua Bss-Bretea. « 
Théâtre d* la Jeune*»* 

Troi* Femmes. . 


DANIEL ST AUBE 
Scène» delà Vie Jai» . . 

DE STENDHAL (H I 
De l'Amour. . . . 

Le Rouge et le Noir. 

La Chartreuse de Pen 
Promenades dans ltoa . 

M” BEBCHER STOWB 




Traduction B. 
Souvenirs heureux. . 
EUCÈNB 

I/Orgueil 


L'Envia. — I* Colère. 
Gilbert et Gilbert* . 



Amour et Final 

LOUIS 

Le» Secret* du Diabls . . ». 

OSCAR DB V ALLAH ' 
Le» Manieur* d'argaaL . . V 
AUGUSTE VAOQUXMÉ 
Profils et Grimace* , , 

JULES DB VAILLY M 
Scène* d. la Vie de Fomills. . 

MAX V ALMXY 
Marthe de Mon tbrun, , , . 
|L*s Filles sans Dot. . . , 


Le» Anglais ehex i . 

Londres il J n cent *gg. 


M** U duché*** d’ 


Souvenirs é'ng 
xousvee. . . 


Màmutm 


Las Zonas» é Isg ( 


Utn. - îjmn»ü« it A. Tuiwu « » 


